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A S O N A L T E S S E R O Y A L E 

M O N S E I G N E U R 

D U C D ' O R L E A N S , 

R É G E N T D U R O Y A U M E * 

J I O N S E I G N E U R , 

P E N D A N T qu ' ap l iqué fans reluche a 
réparer les malheurs qui font l a f u i u iné-
vitable des longues guerres , Vous ajjure^ 
k repos de VEta t f en éloignant fi fage-
ment tout ce qui pouroit le tróuhíer, foi t 
au dedans, foit au dehors ; les gens de 
lettres peuvent-ils miettx faires que de con." 
courir avec VOTRE A h T E S S E R O Y A L E 

\ . m bien general du Royaume, en y fi~ 
xan t pour toujours c u amour des Scien* 

A i j 
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fes & des beaux J r t s > quí y regne ; 
paniculiérement depuis un fiecle, & qui 
n 'a pas moins contribué a f a fplendcur, 
que l a puiffance & ¿es conquéíes de fes der-
niers Rois ? C e j i dans cete vue, M O N * 
S E J G N E U R , que j e done au Public 
l a Traducíion dtun Uvre univcrftUment 
e j i m é , & que Von (i toujours regardé 
come le plus propre quil y cut a former 
Vefprit, le goüt & ¿es mceurs des homes, 
Mais a quí puis-Je ¿a confacrer plus juf-
tement qu'a un Prinpe, qul a lui-métnc 
pant de goút pour les Sciences & les 
beaux Ar t s ; quí s'en efi f a í t un amu~. 
femmt tant quríl luí a ét¿ p e r m í s , & 
qul aujourd'hui dépojitaire de rAutor i t é 
R o y a l e , les protege , en procure Pavan-
cement par fes bíenfaíts , & ¿es met en 
crédit par fon eftíme encoré plus précíeu-
fe que fes bíenfaits } A diré le vrai $ 
J S Í O N S E I G N E U R , i l e(l bien jufte que. 
vous favorijiei ¿es Lettres, apres en avoit 
¿té fi favorífé : car ees grandes qualíti% 
QUZ npus a^mironien f^gJRE A i T E S S ^ 
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R O Y J L E ; c&u aplication coñt inude 
aux bcfoins di P E t a t ; cUe pénétrat ioñ 
a qui ríen n ¿chape ; cit amour dii tra.' 
v a i l que les dificultes ne rehutent point $ 
ce fo ín pénible d'entrer dans le detail dcS 
afaires , foin J í rafe dans les Primes , 
& fans lequel néanmoins ils font J i f w 
jets a fe tromper ou a étre trompes ; ce 
dijinteréfifement pa r fa i t , marque cértaine 
d'une grande ariie , qui. ne fe referve que 
la gloire & le pldijir de bien faire ; ce§ 
manieres afables & populaires $ ( i ptopres 
a Fous gagner les coeurs ; tout cela ^ 
M O N S E I G N E U R , j e ne fa i s fi vous 
ne le devez point au comerce que vous 
ave{ toujours entretenu avíe les Lettres , 
autaht qiTa votre heiireufe Naiffancé* 
C e f l du-tnbins par ees précieux dons 
quelles récompenfent d'ordinaire leurs f a -
yoris ; ¿efi áinfi quelles embeliffént tef-
prit & Parné de ceux qui les cultívente 
A u contraire, les Primes qui menent 

l ^ne vie frivole & défocupée, come i ls fi 
refufent aux Sciences, aufji les Sciences 

A iij 
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leur refufmt-elles leurs fecours & U u n 
lumieres. Livrés a Vignorance. & a toutes -
fes fuites , a l a fupcrjlition, au fafie } au 
luxe 9 aux faujfcs idees de Grandeur 3 i l s 

font incapahles de fe conduíre, & de con-
duire íes autres : s'ils veulent fe comu-
niquer, ils fe dégradent , ils s*avilijfent: 
s 'ils fe renferment en eux-mémes, ils toni' 
hent dans Vautre extr imité ; a forcé de 
jouer le perfonage de Pr inces , ils ou-
hlient q i i i l s font homes ; & malgré les 
refpecls qtiils nous arachent ? ils nous 
font prefque hair en leur perfone, ce que 
nous fomes naturékment portes a aimer 
j u f q u a Vadoration, Auf j i diferent d'eux ? 
M O N S E I G N E U R , que votre ¿ducadon. 
& votre vie ont ¿té diferentes de l a leur , 
Vous rí'ave^ aucun de ees défau t s , gra~ 
ees aux Lettres & aux Sciences qui ont 
pris foin de vous éclairer Fefprit. L O u -
yrage que j e vous prefente , eji f a i t pour 
en infpirer Vamour, & ría d^autre hut 
que d'aprendre aux homes a bien penfer., 
a bien parler s & a bien faire ; en quoí 
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conjifo tout k mérite qm peut componer 
l a condition humaim. Vous juge^ bien > 
M O N S E I G N E U R , quun tel Ouvragt 
ne fauroit manquer d'étre infiniment 
utile au R o í ) dans un age ou ton ne 
pzut trop culiiver les heureufes ind ina -
tions qiCil fa i t paroítre 3 & qui nous rem-
plij/ent d'une J l douce efperance. Mon-
Jieur ¿e Duc de Chantes, ce Prince a m a ­
ble , qiii par oh deja fi digne de fon au-* 
gufte Ji.aijpince , y retrouvcra aufli les 
grands principes , que les perfones d'un 
mérite diflingUe , qui ont J i heureufement 
travaille a fon éducat ion, lu i ont infpi-
r é s , foit pour les Sciences , foi t pour les 
mcturs. A i n f i j e na t i ra i pas regret a d ix 
anees de travail que cet Ouvrage rn'a 
couíé f & j ' e n tirerai du-mo'ms une f a -
tisfacíion digne de tout honéte home qui 
fe me le ¿ccrire. Heureux, M O N S E I -
G N E U R , fi faifant des v a u x auffi 

jínceres que j ' e n fa is pour l a profpériíé 
de F O T R E RÉGENCE , j e puis voir h 

fucch repondré a vos généreufes inteñ-
A iV 
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tiejis. Nos maux invéterés femhknt y 
mettre tous les jours de nouveaux 

ftacles ; ma i s , M O N S E I G N E U R , . 
Fous les furmomcrei > & cependant l a 
France qui a ét¿ J i agitée dans tous les 
temps de M i n o r i t é , reconoitra que J í elle 
ne joui t pas encoré de tout le bonheur 
que Fous luí voudrie^ procurer , du-
moins Fous ejl-elle deja redevable de l a 
tranquili té l a plus parfaite. Je fu i s a v u 
un profond rcfpeci y 

M O N S E I G N E U R , 

DE VOTRE ALTESSE ROYALE , 

L e tres humble & tres obeiflam 
Serviteur, G É D O Y N . 
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L ¿LOQUEN CE ÍRomaine , aprés avoír 
été portee á la plus haute perfeftion par 
plufieurs grands Orateurs , mais fur-tout par 
Horteníius & par Cicerón , éprouva bientót 
íe fort de toutes les chofes humaines ,• qui 
ne demeurent pas long-temps au. méme état ; 
& qui ne font jamáis plus prés de leur dé-
din , que lorfqu'elles femblent avoir ateinC 
le point d'acroiffement .& de grandeur. qui 
leur étoit réfervé. Cependant Meffala & Pol-
lion la foutinrent encoré quelque temps. Mais 
aprés eux 011 la vit pencher de plus en plus 
vers fa ruine; íi-bien que depuis ce temp.s.-la?, 
jufques a Qnintilien qui. en fut le reftaurateur p 
a peine peut-on compter deux ou. tr.ois Ora--. 
teurs qui fe foient fait quelque nom. Plufieurs 
Auteurs ont recherché la caufe d'unefi prom-̂  
te décadence , & Qnintilien rni-méme fit u n 
L iv re , qu'il intitula des caufes de la coruptlom 
de VEloqueme y ou en découvrant le mal r i l 
tachoit dy aporter le remede» Cet Ouv-rage: 
n'efl: point vemi jufques a. nous ; eetul qui: 
.porte un. titxe íemblable , & dont nous. avons 
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un trés-bean fragment parmi les oeuvres de 
Tacite , n'étant, felón tomes les aparences, 
ni de Quintilien, ni de Tacite. 

Ponr moi, quand je porte mon efprit fur 
les homes de ce temps-Ia, particnlierement fur 
ceux dont l'exemple devoit emrainer les au-
tres, il me femble que je trouve dans leur 
propre caraftere, la raifon du changement 
qui fe fit a l'Eloquence. On cliangea de goüt , 
& en changeant de goíit, on changea auffi 
de maniere ; car l'un fuit toujours de l'autre. 
Ceft une chofe qui fe dit comunément, quil 
ne faut point difputer des goüts : fans donte 
parce que cela eft mutile, tout home trou-
vant fon goüt bon, & ne l'ayant méme que 
parce qu'll le trouve bon. Cependant on con-
vient qu'il y a un bon & un mauvais goüt. 
Si done le goüt qui régnoit du temps de C i ­
cerón & de Virgile étoit bon , il faut con-
clnre que celui qui régna enfuite étoit mau­
vais ; puifqu'il étoit non-feulement diférent, 
mais méme coníraire. 

Or je ne fais íi celui qui contribua le plus 
a changer le goüt de fon fiécle, ne fut point 
Ovide. Cétoit le plus bel efprit de fon temps, 
& le plus galant. Jamáis Poete n'a fait des 
vers avec une facilité fi heureufe. Tous les 
fujets qu'il traitoit, quelque ftérlles, quelque 
bizares méme qu'ils fuffent, devenoient r i -
sbes, gracieux & fleuris entre fes mains. Mais 
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come i l avoít infiniment d'efprir, il en mettoir 
par tout jufques a l'excés. Se plaignoit-ll de 
fes malheurs ? 11 fongeoit bien plus a étre in-
génieux , qu'á s'aíirer de la compaiTion. Ecri-
voit-il des lettres amoureufes ? c'étoient pen-
fées ílir penfées, de refprit a chaqué mot; 
par conféquent peu de fentiment , peu de 
paffion. 

Jaiques-la on n'avoit guere conu que la 
bele & noble fimplíclté. Le genre d'écrire 
d'Ovide comenta á fe faire goüter. Un dé -
faut revétu de tant de graces fe prend aifé-. 
ment pour vertu. On rimita done. Mais ceu^ 
qui rimiterent, n'ayant pas Teiprít d'Ovide , 
& voulant pourtant en avoir en dépít de í.á 
nature , gáterent tout par une afeftaíion ridi^ 
cule, qui eft de tous les vices le plus infu-
portable aux perfones qui ont du goíit, Voi-
la done TEloquence deja corompue par I 'a-
feftation. Car quoique je parle d'un Poete:, 
c'eft toujours TEloquence íoiis une forme di-
férente. 

D'un autré cSté , Mecenas, favori d'Au-
gufte, fi célebre par la proteftion généreu-
fe qu'il acordoit aux gens de Lettres, & home 
de Lettres lui-méme , ne laifía pas de nuire 
a l'Eloquence. I I étoit de ees voluptueux qui 
raíinent fur le plaifir & qui le cherchent en 
íout. Son ñyle par une fuite aílez naturele , 
fe reflentoit de la mokffe de Ton ame. I I re-

Á vj 
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chercholt dans rarangement des mots & daiis 
fa compofition , une certaine cadenee mole, 
& je ne fais qüels nombres qui flatoient 
agréablement l'oreille , mais qui n'avoient mil 
foutien. On dit méme qu'il afeftoit ee badi-
«age jufques dans les chofes les plus férieu-
fes & íes plus trilles. Nous en avons une 
preuve dans quelques-unes de fes paroles, 
que Quintilien nous a confervées, come cel-
les-ci , ne exequias quidem unus ínter mifenv-
mos viderem meas^ Sur quoi ce Rhéteur dit, 
<¡uod ínter hac pejfimum efi x quía ín re tríjU 
ludít compojitíor 

Tel étoit le goüt de Mecenas. Un Mi-
mftre , un favori n'a guere de vices qui ne 
foient contagieux. Souvent méme on les eri­
ge en vertus, pour les imiter plus librement, 
Pollion & Meffala , Yirgile, Vacius, & Ho-
race fe fauverent de la contagión. Mais il eíl 
a croire que ceux qui n'avoient pas la méme 
fupérionté de génie , voulurent plaire á leur 
Protefteur , du-moins par la conformité de 
leur ftile avec le fiem Voila come la molefíe 
& í'aféterie infefterent peu á peu l'Eloquence. 

Tibere , fuccefleur d'Auguíle , fut, come 
©n íáit, un Priuce fort concerté, artificieux, 
cruel, de ees. Politiques qui ne font rien fans 
defíein, & qur ne veulent point étre pene­
tres. Avec un tel Maitre les Romains eurení 
fcefom d'une diffimulation profonde. lis 
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tomtimerent a déguifer leors penfées , a. diré 
une chofe pour en faire entendre une autre, 
au haiard de n'étre pas entendus. Cet art de-
vint encoré plus nécefíaire fous les Empereurs 
fuivants, Caligula , Glande, Néron la plainte 
ouverte étoit un crime qui ne demenroit point 
ínipuni. Cependaní on vouloit fe plaindre , & 
qu'y a-t-il de plus naturel anx maihenreux-? 
Quariva.-t-il l on parla , pour ainíl diré, pai? 
enigmes. Les difcours figurés furent gourés, 
& devinrent á la mode ; j'entends ees dlí-
eours, oú Ton dit une chofe fans que Ton 
puiffe étre acufé de l'avoir dite. Ces ambi-
guítés paflerent bientót de la converfatlon dans 
les écrits. Ainíi robfeurité, fi coníraire au 
Bean ftile & á réloquence , y fut introdnite 
par le befoin que Ton en euí, & gardée apa^ 
rament par l'habitude qui sen contrata. Té-
moin les ténébres de Perfe,. les obfeures al-
légories de Pétrone , & les profondeurs de 
Tacite qui eft un excélent Hiftorien, mais 
qu'Ü faut fouvent deviner. 

Quoique TEloquence füt deja fi diférente 
de ce qu'elle étoit peu auparavant, les Ro-
mains confervoient toujours de l'amour &. de 
Hinclination pour un fi bel Art. On en tenoit 
des Ecoles publiques, á Rome. On peut diré 
nieme qu'il n'y eut jamaiŝ  tant de Maítres „ 
qui fififent profefíion de l'enfeigner. Ces Maií-
tres étoient ce que Ton ageloií des Déc lam^: 
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teurs ; & Ies difcours d'édat quiis faifoíent 
de temps en temps, s'apeloient des Declama-
tions. Ce furent eux qni acheverent de co-
rompre & de perdre l'Eloquence. Car aux 
vices deja etablis, ils en ajonterent deux au-
tres, l'enflure & les pointes. 

Au-lieu d'exercer les jeimes gens fnr des 
fujets raiíonables, qui euffent pu les prépa-
rer aux fontlions du Bareau, ils ne lenr en 
propofoient que d'extraordinaíres & de hila­
res , qui n'avoient rien d'intérefíant, rien d'u-
tile, C'étoient tantót des réponfes d'Oracles, 
qui auroient a peine trouvé croyance dans 
les temps fabuleux ; tantot des Loix imaginai-
res , fur lefquelles ils bátiffoient des matié-
res de Controverfe, qui ne pouvoient jamáis 
avoir d'aplication, parce que le fondement 
en étoit chimérique. Eux-mémes traitoient ees 
fujets avec toute l'emphafe, ou tous les ra-
íinements imaginables. 11 ne faut que voir le 
portrait que nous fait Pétrone d'un de ees 
Déclamateurs, ou jeter les yeux fur les dix-
neuf Déclamations que Ton atribue comuné-
ment á Quintilien, & qui font fi peu de l u i , 
que dans fes livres de l'inftitution de l'Ora-
teur , il fe déchaine fans ceííe contre Teí-
prit & le ftile de ees miférables pieces. 

Malgré cela ees Déclamateurs impofoient 
a la muhitude, & furprenoient fon admira-
tion par des expreffions hardies, par des exa-
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gératíons outrées, par une vaine pompe , 
eníin par une prononciation bruyante & faf-
tueafe : car la préfomption fut toujours com-
pagne de rignorance. Le mal fe comuniqua 
t ientót , & aux Ecrivains , & aux Orateurs,. 
La Jeuneffe Romaine formée par de fi mau-
vais Maitres , porta les manieres de l'Ecole 
au Bareau, & les retint par la forcé de rha-
bitnde & des préjugés. 

Ce fut alors que le mauvaís goüt simpara 
de prefque tous les efprits , & qu'il régna 
avec une pleine & entiere liberté. Un dif-
cours naturel & judicieux trouva peu d'Apro-
bateurs. On vouloit des jeux de' mots, des 
pointes d'efprit , de ees obfeurités miftérieu-
fes qui laiffent a l'Auditeur tout le plaifír 
de la pénétration r ou bien on vouloit un 
difcours qui fíit bríllant d'un bout a Tauíre, 
On croyoit chercher le grand & le merveil-
íeux ; mais on ne fongeoit pas que cete 
grandeur étoit , dit Quintilien, plutót bou-
fiíllire que fanté , plutot enílure qu'embon-
point. 

Déla naquírent ía Pbarfale de Lucain , & 
íes Epigrames de Martial Non que ees deux 
Ecrivains foient á méprifer ; mais l'un eft 
toujours monté, pour ainfi diré ,fui des échaf-
fes ; & tout faifeur d'Epigrames, je dis fai-
feur de profeffion, lors méme qu'il plait, ne 
fauroit gnere manquer de dépiaire en méme 
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temps, par l'afeftation qui eft inféparabkmenf 
átachée á cete forte d'óuvrage. 

Je crois avoir touché les caiifes les plus 
natureles & les plus probables de ía corup-
tion du goüt cbei les Romains. On en poip 
roit ajouter beaucoup á'autres (*) ; mais i l 
y en a une fur-touí que je ne dois pas pü-
blier ; c'eíl radmíration aveugle que Ton eut 
pour un célebre Ecrivain de ce temps-la, qui 
ne la rfieritoit pas. Rien n'eft fi fédiiifant & 
fi dangcreux que í'efprit dans un Ecrivain 
qui n'a point de goüt. Les traits de lumiere 
dont brillent fes écrits, frapent tOut le mon­
de ; & le défaut de gout n'eft remarqué qüé 
d'un petit nombre de gens fenfés, qui ont 
puifé íeurs- ídées & leur goíit dans les plus 
purés fources, 

Sénéque devenu runique ob)er de Teftime 
publique , par une efpece d'illufion, dont 11 
fe volt des exemples prefque en chaqué fié-
d e , eft toé preuve finguliere de l'empire 
que les qualités fpécieufes prenent fur la pkir 
part des bornes. Cet Auteur parut áux. Ro^ 
Kiains- come un nouvel aftre , qui venoit íes 
cclairer. Auffi-tót tout fut éfacé devant lüii 
Ce caraftere moral & fentencieux qu'il afee-
toit, étoit aparament un- caraftere qu'ils. n'a-

(*) J*e íes paffe fous fiíence pour ne pas copie? 
JLongin qui en a parlé fi judicieufement danŝ  íbi» 
í s a i t é du Sublinie,. 
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voient point encoré vu , & qui eut pour eux 
le charme de la nouveauté. lis ouvrirent les 
yeux a fes perfedions, car 11 en avoit de gran­
des , & ils Ies fermerent á fes défauts , qui 
pour avoir une forte d'agrément & de dou-
ceur, n'en étoient pas moins des défauts: dul-
clbus abundabat v i t a s , dit Quintilíen lui-méme. 

En éfet avec beaucoup d'efprit il n'avoit 
nul goüt, nule idée de la véritable Eloquen-
ce. Son ftile étoit un íiile découfu , oü l'oji 
ne trouvoit ni nombre, ni harmonie, ríen de 
périodique , rien de foutenu. Cependant Sc-
néque étoit entre les mains de tout le mon­
de. On ne lifolt, on n'admiroit , on n'lmi-
toit plus que Sénéque. Jamáis Auteur n'a joui 
d'une plus grande réputation. Pour s'en affii-
rer la pofieííion 3 il s'avifa de décrier les An-
ciens,'& de traiter d'Ecrivains médiocres ees 
grands homes , par qui Rome s'étoit vue 
prefque égaie a Athénes. íl ne ceííoit de fe 
déchainer contre ees grands modeles , dit 
Qnintilien , ( * ) parce qu'il fe doutoit bien 
que fa maniere d'écrire , qui étoit fi diferen­
te de la leur , ne pouroit jamáis plaire , 
tant que la leur plairoit. 

Telle étoit FEloquence Romaine , Idrfque 
Qnintilien forma le deffein de hii rendre fon 

(*) Quos Ule non dejlfiebat inceffere, cíim dlverfo 
fihi confeius genere , placeré fe in dicendo pojfe i i í j 
quibus iUi placerent, dijpderet, Lib, io . 
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premier luftre. I I combatit le manvais gout 
de fon íiecle , prit la défenfe des Anciens * 
foutint hardiment qn'il étolt dangereux de 
vouloir avoir plus d'efprit que Démofthéne 
& que Cicerón, qu'Homere , que Virgile , 
& qu'Horace ; que ees vains ornements dont 
on étoit fi amoureux, faifoient une Eloquen-
ce fardée, qui n'avoit plus ríen de naturel 
enñn , que Tafeftation , Fobfcurité, Faféterie, 
& l'enflure étoient incompatibles avec le beau 
ñile. Lui-méme il retrasa aux yeux des R o -
mains l'image d'une éloquence mále , noble 
&. fohde, qui fonge moins a plaire , qu'á fe 
rendre utile. 11 la fit refieurir au Bareau par 
fes propres plaidoyers, qui en étoient des 
modeles achevés. Le vrai mérite a des drolfs 
qui fe font reconoitre t5t ou tard. Quintl-
lien fnt écouté a fon tour. On luí aplaudit 
on l'admira, on revint au bon fens, á l'a-
mour du naturel & du vrai. Le Public défabufé, 
en perdant plus de la moitié de l'eftime qu'il 
avoit pour Sénéque , retint jiiftement cclle 
qu'll meritoit, & quil a ene depuis dans 
la Poñérité. 

Les Romains furent tant de gré a Quin-
tílien, d'avoir fait revivre i'c'loquence & le 
gout du fiécle d'Auguíle , qu'ils l'engagerent 
a enfeigner un Art qu'il poffédoit fi parfaite-
ment, & luí affignerent des apointements fnr 
le Tréfor public ; honeur qu'ils n'avoient en-
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core falt a perfone. Les fonftions du Bareau 
étoient beaucoup plus brillantes & plus no­
bles. Quintilien en bon Citoyen les quita fans 
peine pour prendre un emploi, oú il ne dou-
toit pas qu'il ne fíit beaucoup plus utile au 
publlc. I I s'apliqua done á former la Jeuneffe 
Romaine, & s y prit de maniere , que Toa 
vit bientot fortir de fon école" pluíieurs grands 
homes, qui ñrent beaucoup d'honeur, & a 
leur Maitre , & a leur fiecle. 

I I eft quelquefois dangereux de fervir íi 
bien le public. On ne ceffe pas quand on 
veut ; il faut fe facriíier. Quintilien exerca fon 
emploi vingt ans durant, mais avec tant de 
réputation & de fuccés, que la plupart dís-
Ecrivains de ce temps-la & des fíceles fuivants, 
Romains ou autres, Piine, Martial, Juvénal, 
Aufone , S. leróme , Apollinaris Sidonius , 
Caffiodore , ont parlé de luí , come du plus 
grand Rhéteur, & de Thome le plus élo-
quent que Ton eut vu depuis Cicerón. De-
venu vieux, & ne foupirant qu'aprés le re-
pos , il lui fut eníin permis de fe retirer. Mais 
fon repos ne fut point oiíif. 

Ce fut dans fa retraite , qu'a la folicitation 
de fes amis, i l fe mit á compofer les dome 
Livres de rinftitution de l'Orateur, pour fer­
vir éternélement de regle a ceux qui s'ado-
neroient á l'Eloquence, & de préfervatif con-
tre le manyáis goüt , fource de tous Ies vices 
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qui Tempoifonent, & qui entrainent eilfin: ia 
ruine. Cet ouvrage fut interrompu par des 
malheurs domeftiques, qu'il deplore dahs l'a-
vant-propos de fon. íixieme Livre ; & par 
Thoneur que lui fit TEmpereur Domitien, de 
le doner pour Précepteur á deux Princes fes 
neveux , qui lui tenoient lien d'enfants. 

Ce font ees douze Livres de riñftitution 
de rOrateur, , qui vont paroitre en notre lan-
gue pour la premiere fois; car l'ouvrage de' 
PAbé de Puré éíl á compter pour rien , & 
G'eft ce que Pon en peut diré de mieux. Une 
Traduftion parfaite eít quelque cliofé de ñ 
dihcde & de íi rare, que je fuis bien éloi-
gné de croire que la micne porte ce carac-
tere. Mais fi j'étois parvenú a la rendre á î 
moins pafíable , je erbirois avoir beaucoup 
fait Car POriginaí , quoique généralement 
eftimé ; quoique chéri particuliérement de nos 
Magiftrats les plus éclairés , & des perfones 
de gout ; quoique regardé come l'ouvrage le 
plus propre a rendre un home fupérieur aux: 
autres, par Ies talents de Pefprit & de la paro­
le , eft néanmoins fort peu lu : ce qui vienf 
f»ns doute du peu de conoiffance que Pou 
en done aux jeunes gens dans les Coleges. 

D'ailleurs nous naifíbns tous avec un fe-* 
cret orgueuil, qui nous porte a croire dans 
la fuite , que pour réuffir en fait d'ouvrages 
d'efprit & d'éloquenee , il n'eft pas befoia 
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cíe tant de préceptes ; qu'il ne faut que du 
genie , 'du naturel, & de l'aplicatlon. C'eíl 
íur-tout la maniere de penfer aujourd'hui. Oa 
fe révolte contre les redes. Le feul nom de 
frécepte blefle noíre amour-propre. On ne 
longe pas que ees regles, foit de Poétique, 
foit d'Eloquence, ne tirent point leur auto-
rité de ceux qui nous les donent, mais de 
ceux qui les oní praüquées avec íuccés ; que 
ce font de purés obfervations fur ce qui a 
fcien ou mal réuffi aux célebres Ecrivains des 
fíceles paffés ; & pour tout diré en un mot, 
que ce n'eft autre 'chofe que le fruit de Tex-r-
périence ; qu'ainfi , youloir faire un beau 
Poéme, quijoit contre les regles de la Poé­
tique d'Áriftote , ou d'Horace , c'eft vouloir 
réuffir en marchant par une route, direfte-
ment opofée a celle qu'ont tenue les plus 
grands Poetes : ce qui n eft pas poffible. Car 
on arive bien au méme terme par des che-
mins diférents, mais non pas par des che-
mins tout contraires. 

Cependant, fi Ton y prend garde, on trou: 
vera que ees excélents traites de Poétique & 
d'Eloquence, que nous ont laiffés ees grands 
Maitres de rAmiquité, Cicerón , Denis d'Ha-
iicarnafíe , Quintilien , Longin , Añilóte & 
Horace , ne font point lus aujourd'hui par 
ceux qui fe donent pour Orateurs ou pour 
poetes i mais par un petit nombre de Sa^, 
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vants, qui ne fe mélent ni de parler en pu-
blic, ni de Poéfie, Ceft auffi, felbn moi, 
ce qui fait la diférence de la plupart des Ecri-
vaíns de nos jours, á ceux dont nous ne pou-
tons aflez regréter ia perte ; je veux dire, 
Ies Corneilles, les Molieres, les Racines, 
les Patrus, les Péliffons, les Defpreaux ; 
tant d'autres grands homes que Ton a vu fleu-
rir prefque en méme temps, & qui faifoient 
leurs délices de la leO;ure de ees mémes An-
ciens, dont on veut nous dégouter aujour-
d'hui ; car véritablement l'efpnt eft de tom 
les temps. Mais on peut fe tromper au choix 
de la nouriture qu'on lui done ; le gout 
change, & Tamour des Sciences fe perd. 
Maintenant nous préfumons trop de nos for-
ees ; & pour ne pas rougir de notre igno-
rance, nous prenons le parti de condaner 
ce que nous avons négligé d'aprendre. 

Pour revenir a Quintilien , préfentement 
qu'il eft traduit en langue. vulgaire, i l y a 
lien de croive qu'on le l i ra , & que le grand 
fens & la beauté de l'original feront paííer 
ía Traduftion, toute médiocre quelle eft. Si 
le Public trouve que je lui aie doné un 
ouvrage utile, il eft jufte que je lui aprene 
qu'il en a obligation á un célebre Académi-
cien ( M. de Sacy , ) qui m'a porté á l'en-
íreprendre , & qui l'auroit fans doute exécuté 
lieaucoup mieux que moi , fi d'autres vues 
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jointes aux devoirs de fa profeffion , qu'ii 
remplit fi dignement & avec tant d'eclat ^ ne 
Ten euffent détourné. 

Mais il ne fant pas compter qne dans mi 
ouvrage come celui-ci, tout foit également 
beau ou utlle, I I y a des chofes qui fe trai-
tcnt feulement pour une plus grande exafti-
tude. Celles-lá rebutent fouvent un Lefteur, 
quand il les voit dans réloignement, & dé-
tachées du raport qu'elles ont au temps oú 
TAuteur écrivoit, Si á préfent, come autre-
trefois, l'Eloquence étoit un moyen ííir pour 
parvenir á de grandes fortunes, aux dignités, 
aux honeurs ; un Ecrivain qai nous en do* 
neroit des préceptes, ne pouroit jamáis étre 
trop exaft. I I faut done fe préter a la con-
fidération des temps & des lieux. Quintilien 
ne manque guere l'ocafion de cembatre plu-
fieurs abus qui régnoient parmi les Déclama-
teurs. Cela l'oblige quelquefois a entrer dans 
des détails qui nous paroiffent bizares. Mais 
ees détails n'en étoient pas moins nécefiaires, 
H dit beaucoup de chofes qui regardent uni-
quement la Langue Latine, & dont il n'y a 
íout au plus qu'une partie qui fe puiffe apli-
quer a la nótre. C'eíl: qu'll écrivoit pour les 
Romains, & non pas pour nous. 

Par cette raifon un favant home ( * ) quí 

(*) M . Rollin , Profefleur en Eloquence au Col -
lege Royal, Se de rAcademie des Infcriptions & des 
Seles Retires. 
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m'a comuniqué íes lumieres, avec autaht 
politeffe que de bonté , n'a pas fait diñculté 
de retrancher divers endroits de Quintilien, 
dans rédition abrégée qii1!! en a donée au 
Public. I I a cru que cet Auteur, quí eft fi 
propre á former Tefprit & les moeurs de la 
jeuneffe , en feroit mieux gputé , s'il étoit 
débaraffe de ce qu'll a d'épineux. Pour moi 
je n'ái pas du prendre la méme liberté. Mais 
íien-loin d'étre amoureux de tout ce qui fe 
trouve dans rinftitution de l'Orateur, j'avotie \ 
que fi j'avois ofé , j'aurois fuprimé plufieurs 
chofes. Cependant, come TAuteur écrit avec 
beaucoup d'art, il luí arive rarement de trai-
ter des matieres épineufes ou fubtiles , fans 
dédomager bientot fon Lefteur, foit par quei-
ques traits de la plus vive Eloquence , foit 
par des Chapitres entiefs , oú l'ágréable & 
futlk font méiés avec u ñ i g a l tempérament. 
Car fans m'éloigner du defiéin que j'ai pris 
dans cete Préface , d'éviter tout éloge faf-
tueux, & de ne parler de Quintilien qu'hif-
íoriquement, je crois pouvoir diré que peu 
d'Ecrivains ont fu come l u i , le fecret de 
plaire & d'inftruire en méme temps. I I ne me 
refte plus qu'á ajouter quelque chofe de fa 
perfone, de fes moeurs, de fon caraftere 
d'efprit & de fon ftile. 

Les Hiftoriens contempora'ms ne nous ayant 
^pris ni fous quél regne eft né Quintilien» 

ni 
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ni en quel temps il eft mort, ni méme de quel 
pays 11 etoit ; on ne peut en parler que par 
conjeture. Si nous en croyons Aufone, S. Jé-
rome, Caffiodore , & quelques autres dont 
Monfienr de Tillemont a fuivi le fentiment, 
Marcus Fabius Quintilianus étoit de Calahorra, 
petite Ville d'Efpagne, devenue célebre par la 
valeur de Sertorius, qui y íbutínt un íiege 
contre le Grand Pompée. Quoique ees auto-
rites foient coníidérables, je tiens avec Vof-
fms que Quintilien étoit Romain. I I ne faut 
que le lire pour en étre convaincu. En plu-
fieurs endroits de fon Inftitution , il parle des 
Maitres qu'il a eus, de la maniere dont 11 
a été inftrult , des perfones qu'il a vues ; 
& tout ce qu'il en dit , montre affez qu'il 
n'a point été élevé autre pan qu'a Rome, 

D'ailleurs 11 ne paroit point vraifemblable 
qn'un Etranger eüt pu aquérlr une conolfían-
ce auffi profonde, que celle qu'il avoit de la 
Langue Latine , des Loix , des Coutumes ,; 
& de miíloire des Romains. Ajoutez que 
Martial , qui étoih Efpagnol , n'aaroit pas 
manqué de le comprendre avec plufieurs de 
fes Compatriotes, qu'il loue dans une Epi-
gríime : au lieu qu'il fait un éloge de Quin-; 
tillen á part, ( * ) fans doner á fa Patrie í'ho-

( * ) Ouintlliane vaga moderaior fumme Juventtt s 
Gloria Romanx t Qtiint'diane t Toga^ 

Tome i , B 
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neur d'avoir produit un fi bel efprit. Enfm fi 
Quintilien étoit Efpagnol, on fera rédult a 
croire qull ayolt oublié fa propre Langue ; 
puifque dans le premier Livre de fon Inílitu-
tion, en parlant des mots étrangers qui ont 
pafle dans la Langue Latine , & entre au-
tres du mot gurdus > ( i . e. flolidus ) , il aFone 
qu'il ne le conoit pas ; j ' d oui d i r é , dit-il , 
que ce mot nous étoit venu d'JSfpagne, 

Cependant an raport de S. Jérome , non-
feulement Quintilien étoit Efpagnol, mais il 
fut amené á Rome par Galba , í'an de Notre 
Seigneur 69 , ce mi eíl vifiblement faux. Car 
jQuintilien dit lui-meme que , dans fa grande 
jeunefle, il a vu Domitius Afer, qu'il Ta méme 
fréquenté ; qu'il fe l'étoit propofé pour mo­
dele , & s'étoit atache a lu i , come au plus 
grand Orateur de fon temps. Or Tacite nous 
aprend que Domitius Afer mourut Tan de JéfiiSf 
Ckif t 5 9. 11 ne faut done chercher a conoi-
tre Quintilien, que dans Quintilien méme. Si 
Ton raffemble diverfes particularités qui regar-
dent fa perfone , & qu'il raconte dans le cours 
<le fon ouyrage , on n'aura pas de peine a 
fxer le temps de fa naiffance. 

Nous favons par fon propre témoignage 
qu'il a vu quelque temps Domitius Afer, & 
qu'il étoit méme en age d'avoir une forte de 
liaifon avec ce grand home. Nous favons 
¿uffi qu'il compofoit fes Liyres de Rhétori-
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•qite , vers le temps que Ies Philofophes fu^ 
rcnt chafíes de Rome par Arét du Sénat ; 
ce qui arlva la treizieme anee du Regne de 
Domitien , & Tan de Norre Seigneur 94, 
Nous favons enfin qu'il éroit deja vieux , 
lorfqu'ii fe mit a compofer cet ouvrage. I I fe 
háíoit de le finir, dit-íl, á caufe de fon age 
avancé , & afin que s i l venoií á mourir, 
fes enfants ne laiffaffent pas de Tavoir toujours 
pour conduñeur & pour maitre. De tout cela 
on peut raifonablement inférer que Quintllien 
eíl né fur la fin de Tibere , Tan 37 de 
Notre Seigneur. De cete forte on trouvera 
qu'il avoit vingt-deux ans, lorfque Domitius 
Afer mourut ; & prés de foixante , lorfqu'ii 
compofa fes Livres de l'Inftitution de l'Ora-
teur ; qui eíl: Táge 011 les homes peuvent re-
garder íeur fin, come n'étant pas éloignée. Je 
me fuis un peu étendu fur ees deux points, 
parce que perfone jufqu'ici n'a pris la peine 
.deles éciaircir, & que de célebres (*) Ecri-
vains fe font lourdement trompés en í'un & 
en l'autre. 

On n'eft pas plus d'acord fur la fortune 
de ce Rhéteur. D'un cote Juvénal nous 
parle de (Juimilien, come d'un home né fous 

C * ) M . Dodwel favant Anglols s'y eíl trompé 
come les autres , dans fon üvre mútxxU , Armales 
Quintllianei. 

i * * ) Sat, 7, v, i 8 9 í &c, 

B í j 
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l'étoile la plus heureufe ; comble de biens 
& d'honeurs; feul excepté de la comune def-
tinée des Orateurs de fon temps, que Ton ne 
payoit que d'une vaine & ftéríle admiration; 
enfin come d'un home privilegié , qui n'étant 
rien tnoins que Sénateur & que Patricien 
portoit cependant les mémes marques d'ho-
neur, que s'il eüt été l'im ou l'autre ( ^ ) . 

Áufone ajoute que Quintilien obtint Ies or-
nements Coníulaires par le moyen de Clémens. 
(^*) II veut diré aparemment Flavius Clémens, 
procbe parent de Domitien ; ce qui eft en­
coré une preuve que Quintilien jomfíbit d'une 
fortune confidérable. Autrement c'eut été avi-
iir un tel honeur. Et ce témoignage d'Au-
fone, pour le diré en pafiant, fert á faire 
entendie le vers de Juvénal. Car Quintilien 
ayant obtenu íes ornements Confulaires, oa 
voit affez qíñl avoit droit de porter la chauf-
fure que portoient les Magiílrats du premier 
ordre , & les Sénateurs ; laquele chauffure 
étoit, come on fait, un foulier de cuir noir, 
orné d'un croifíant par derriere á l'endrolt 
du talón, & furraonté d'une petite botine qui 
aloit jufques a la moitié de la jambe (***). 

( ) C'efl: ce qu'il a voulu diré par ce vers, " 
Adpojicam nigrct Luntim fultexit alutx. 

OjilntUianus Confularia per Clementem orna* 
menta jortitus , &c. Auf. in Paneg. 

C'eñ pourquoi Horace dit : Nam ut qiiíf> 
que infanus nigris médium impedit (rus pdUbus^ 
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Voila done Quintilien riche , felón Juvénai, 

D'un autre coté parmi Ies Lettres de Pline 
le jeune , lefqueles ont été fi bien traduites 
par Monfieur de Sacy, nous en avons une 
que Pline écrit a Quintilien, oú il le fupofe 
fi peu en état de marier fa filie , qui étoit 
recherchée par un home de condition , quil 
lui ofre dix mille fefterces pour contribuer a 
fa dot, & le prie inftament de les aGcepter„ 
11 me femble que Pon ne tient pas ce langage 
a un home qui eft dans 1 opulence. Lequel 
done croire des deux , Pline le jeune , ou 
Juvénai ? Tous deux étoient cóntemporains 
de Quintilien. Tous deux avoient méme été 
fes difciples. 

Pour moi j'avoue que le titre de cete 
Lettre m'a toujours été fort fnípeO; ; en voici 
la raifon. Quintilien dans rAvant-propos de 
fon fixieme Livre , ouvrant fon coeur á ion. 
ami> Viftoríus, s'atendrit fnr le malheur qui). 
avoit eu de perdre en trés-peu de temps, & 
prefque a la fois, fa femme & fes enfants ; 
premiér^ment fa femme , qui étoit, dit-il, or­
nee de toutes les graces & de toutes Ies ver-
tus que Pon peut defirer dans une femme ; 
enfuite le plus jeune de fes fils, quil peint 
des traits de Pamour paternel le plus tendré; 
& enfin fon fijs ainé , dont il nous fait un 
prodige, & qui ayant été elevé par un pere 
ü habile en l'art de former la jeuneíTe- pou-

B üj v 



x x x P t i É F A C E . 
voit en efet doner de grandes efperances. 

Cet Avant-propos eft come une hiftoire 
domeftique de la famille de Quintilien. Or il 
n'y dit pas un mot de cete filie , dont il 
éft parlé dans Pline. Si cete filie étoit morte T 
pourquoi ne lui done-t-il pas des larmes , 
come a fes autres enfants ? Si elle étoit en­
coré vivante, pourquoi ne s'en fait-il pas 
un fujet de coníblation ? fi elle étoit indigne 
de fa tendreffe , pourquoi ne s'en plaint-ií 
pas a fon ami, come de fes autres difgraces ? 
Enfin , pourquoi dit-il, que tel efl fon malheur , 
que fes biens} fes écritss le fruit d'une vie Ion-
gue & pénible, tout fera pour des étrangers ? 
I I me femble qu'il n'y a point de replique 
á cela. 

Je fuis done perfuadé que cete íettre de 
Pline ne s'adreffe point a Quintilien, & que 
la fufeription eft une faute, come beaucoup 
d'autres plus importantes, qui ont paffé daná 
les anciens manuferits par la négligence des 
Copiftes. S'il m'étoit permis de pouffer plus 
loin mes conjeftuces, je croirois qu'au lien 
de Plinius Quint'diano 3 il faudroit lire Plinius 
Quintiano, parce que Pline parle de ce Quin-
tianus dans une autre Iettre , come d'un homé 
de mérite qui étoit fort fon ami ; & come 
dans une autre Iettre precedente , i l eft auffi 
parlé de Quint'dianus s la reffemblance des 
deux noms a fort bien pu canfor cete méprife; 
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Ces neveux ou petíts-neveux de Domi-

fiea, ñls ou petits-ñls de fa foeur, defquels 
Quintilien dit que réducation luí fm Gonñée, 
donent lieu a une autre diñculté. I I eft cer-
tain que rhlftoire ne fait point mention de ces 
Princes ; & 11 ne paroit pas méme que Do­
minen ait jamáis eu de foeur, a en juger par 
tes médailles que nous avons de cet Empe-
reur & de fa famille. Le favant Pere Har-
dpuin , faute d'un monument inconteftable , 
fait afíez conoitre ce quil penfe de cete par-
ticularité. Mais on peut luí repondré que le 
témoignage de Quintilien en cete ¿canon efí; 
un aflez bon titre. Qnoi qn'il en foit, la plus 
Gomune opinión eft , que ees Princes étoient 
fils de Fíavius Clémens s & de Flavia Domi-
tilla, foeur ou niece de Domiíierf. 

Nous favons encoré meins en quel temps 
eft mort Quintilien. íl y a pourtant bien de 
Paparence que c'eft fous Trajan. Quelques-uiis 
méme ont era qu'il n'avoit publié fes lívrés 
de rinftltution de l'Orateur que fous ce Prin-
ee. Mais c'eft une erréur. Les louanges de 
Domitien rvétoient plus alors de faifon. L'ído-
le étant renverfée, le cuite avoit ceñe. Quin­
tilien ne fe feroit pas deshonoré gratuite-
ment par la fíaterie la plus baííe h la plus 
honteufe. J'ai regret qu'un Perfonage come 
lui , n'ait pas été exemt de ce vice de fon 
temps, non plus que le Vulgaire. C'eft une 

B iv 
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lácheté que je ne faurois lui pardoner* 

Mais auffi il faut avouer que c'eft le feul 
reproche que Ton ait á lui faire. Car du-rcíle 
l'amour de la verité ^ le défintérefferaent, la 
juílice, rhumanité, la bienféance, la pudeur, 
la modeftie ; en un mot, rhoneur & la pro-
bité reluifent par-tout dans fon Ouvrage. 
Quelque paffion qu'il eüt pour les Lettres, 
H met toujours Thonéte home au defíiis de 
Thome d'efprit , la yertu & les moeurs au 
deffus de la Science & des talents. Son feul 
projet marque une grande Ame, & des fen-
timents élevés. S'il entreprend de former un 
Orateur , c'eft pour doner á la République 
un Philoíbphe , un Sage d'une nouvele ef-
•pece , tout ocupé du bien public, non de 
lui-méme ; un véritable home d'Etat, capa-
ble de porter fes Concitoyens a tout ce qui 
eft de leur devoir, par le charme de fes pa­
roles , & par la forcé de fes exemples. 

Ces Avocats imprudents, qui époufent les 
paffions des Plaideurs , & qui d'un procés 
font une querele irreconciliable entre les Par-
lies , aprendront d'un home nouri dans le 
Paganifme, jufqu'oú doit aler leur circonfpec-
.íion , pour ne jamáis rien diré d'injurieux en 
plaidant, fans une extreme & vifible néceffité. 
lis verront de quel nom Ton apeloit alors (*) 

( * ) Canina eloquentla, une éloquence de chien 
cnragjé,. 
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ees ontrageux plaidoyers quils fe permettent 
tous les jours, fans refpeñer ni la naiffance, 
ni le rang, ni la dignité des perfones. Enfin 
iís conoitront que plus leur prófeffion eíl ho­
norable par elle-méme , plus ils doivent s'é-
tudier á en foutenir la dignité. 

Le caraftere d'efprit de Quintilien , c'eít 
d etre fenfé. Tout ce qu'il dit paroit fi judi-
cieux, fi naturel, qu'il ne femble pas au Lec-
teur que Ton puilTe ni penfer, ni diré autre-
ment. íl decide en plus d'un endroit la fa-
meufe queftion qui partage depuis fi long-tempi 
les efprits, fur le mérite des Anciens & des 
Modernes : cétoit alors la méme queftion 
qu'aujourd'hui ; & fa décifion eíl fi raífona-
ble , qu'il y a bien de l'aparence que le Pu­
blic n'en apélera pas. 

Quant á fon ftile , c'eíl un (lile máíe , 
cnemi de toute afeftation ; mais fi ferré qu'il 
devient un peu obfcur pour les perfones qui 
n'y font pas acoutumées, ou qui n ont pas 
une grande conoiffance de la Langue Latine. 
Jamáis il ne court aprés les ornements; mais 
«juandils fe préfentent, il ne les dédaigne pas. 
Earement done-t-il des préceptes, fans les 
pratiquer lui-méme. Sa maniere d'écrire eíl 
toujours. proportionée a fon fujet. Lorfque ía 
rnatiere s'éleve , il s'éleve auíTi. Alors il eíl 
fécond en métaphores, en comparaifons, en 
fcnilitudes; fes expreilons font fortes, & font 

B Y 
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toujours une image a l'efprit ; ce quí cíans-
tontes les nations, a été regardé come k 
marque d'un beau génie. 

Je ne parle que de fes Livres de rinftitutiori 
de l'Orateur, parce que tous Ies autres Ou-
vrages qu'on fui atribue , ne font certaine-
ment point de luí, ni Ies dix-neuf Déclama-
tions qui portent fon nom , & que Ton joint 
d'ordinaire avec fon Inftitution ; ni ees Con-
troverfes que Fierre Pithou dona au Public en. 
1580 , & qu'il a cru Ini-méme étre plutot du 
pere , 011 de raíeul de Qtiintilien , que de 
Quintilien meme ; ni ce Dialogue des Ora-
teurs, qui fe trouve parmi les oeuvres de Ta­
che , non que ce Dialogue ne foit tres digne 
cíe Quintilien ; mais ce n'eft point fon ftile T 
& la matiere n'y eíí qu'éfleurée; au-lieu qu'elle 
étoit aprofondie {*) & détaillée dans le Livre 
des Caufes de la Coruption de TEloquence. 

Ces douze Livres de Tlnflitution de I 'O-
rateur avoient été come perdus. par rinjure 
des temps, jufqnes en Tan 1415, que le Pogge 
qui étoit á Conftance durant la tenue du Con-
cile , en recouvra heureufement un exemplaire; 
non dans la boutique d'un Charcufier , come 
on le dit fur la foi de Paul Jove ; mais dans 
le fond d'une tour du Monaftere de S. Gal. 
Celr exemplaire 3 qu'il porta en Italie , eíf 

( * ) Cela parok par l'idée qivü en done dans iba 
inñitution.. 
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préfentement a Londres, -dans h Bibliotheqiie 
de M. le Comte de Sundedand , a ce que nAr. 
alíuré un home de qualité d 'Eco íTeC) , que 
¡'ai eu l'honeur de voir clrez M. l'Abé Fra-
guier, dont l'ériidiíion & le mérite ne font 
pas moins conus dans. les Pays érrangers, que 
cians nos Académies.-

C'eft fe ce précieux Manufcrií comparé 
avec d'autres, ( ) qui fe font auffi retrou-
vés , que Ton a fait les diverfes éditions que 
nous avons de Quiníilien. Mais }e n'en ai pas 
encoré vu une feule , qui fui bien corefte , 
par la raifon que le texte eíl quelqueíois íí 
eorompu , qu'il n'eft pas poffible de le reta-
bíir. II s'en imprime a£hiélement une en Ho" 
lande , qui fera aparament la meilleure. Si Font 
y a fait quelques nouveles découvertes, j'eo 
profiterai avec plaifir, pour rendre ma T r a -
duftion encoré plus exañe, 

Quintihen dans le eours de Ton Ouvrage 
eite beaucoup de Vers Latmspaniculiérement 
de Virgile. Mais il ne les cite que come au-
íant d'exemples des préceptes qu'il done, DOÜ 
come de beaux Vers, Ceft pourquoi je les 
ai traduits tout íimplement y fans autre vue 
que de faire entendre la penfée de mon Au-
teur. Et lorfque ees Vers fe font trouvés raí-

( . * ) M . Flefcher de Seltoir, Gentilhome d'un VCÍ€-
rite diílingué, Il! eft mort depais.-

11 y en-a uu dans la BibfiotBeque du Ros*-
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fonablement bien traduits dans Monfieur de 
Segrais, je Ies ai raportés tels qu'ils font dans 
fa Tradnftion. Mals d'ordinaire j'ai été obligé 
de les changer ou entiérement, ou en partie» 

A l'égard des Notes , janrois volontiers 
imité qiielqnes-nns de nos plus célebres Ecri-
vains (^) , qui par des remarques également 
étendnes & judicieufes, ont éclairci les Au-
teur-s dont ils nous ont doné des Traduftions. 
Mais cela auroit coníidérablement grofli un 
volume , qui n'eft deja que trop gros par 
lui-meme. Ainfi je me fuis réduit á des Notes 
marginales ; encoré n'en ai - je guere mis 
qu'aux endroits oú je n̂ ai pu me difpenfer 
d'en mettre. J'ai íupléé les autres , par la 
clarté que j'ai taché de doner á mon Ou»: 
,vrage. 

(*) M. Se Madame Dacíet, M. I'Abé Mongauíi j 
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L ' A B É G E D O Y N . 

ICOLAS GÉDOYN , Pretre 
Chanoine de la Sainte Chápele 
de París , Abé Comendataire de 
Notre-Dame de Baugency, Tun 
des Quatante de F Académie fran-
^oife , & Peníionaire de l 'Aca-
démie des ínfcríptions & Beles-
Lettres naquit á Orléans le 17 
Juin 1667. I I eut pour pere, Phi-
lippe Gédoyn , Chevalier, Sei-
gneur de Bélan ^ Maréchal des 
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camps & armées du R o i ^ Gou-
verneur de Baugency j & pour 
mere , Marie * Mareau r Dame 
de Pully * K 

J'avoue que ía genéalogie d'un 
fióme de Lettres r quelque bril­
lante, qu'elle foit^ eíl ce qui nous 
intéreííe le moins dans fon Elo-
ge. L a poftérité avide de s'inf-
truire dans les écrits des favants^ 
a befoin qu'on lui conferve l'hif-
toire de leurs ouvrages, & qu'on 
lui faíTe le détail de leurs talents r 
plutót que l'énumération de leurs 
Áncétres. Mais i l y auroit autant 
d'afeftation á vouloir paíTer cet 
article fous íilence y quand i l eíl 
avantageux á l'écrivain dont on 
parle, qu'il y auroit de fote va-
nité a vouloir en tirer des confé-

Voyez rhiñoire de la Ghancélerie de France» 
au nom Mareau. 

** Et non pas de Sully, comme M . d'Hofier I'á 
«crit. Armorial, 2. Regijlre Avril . L a planche de Mor-
tieres. 
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^uences trop fortes en fa faveur* 

On ne dirá que la plus exa£le 
vérité , & la mieux prouvée par 
des Titres authentiques ? en avan-
cant que M M . Gedoyn étoient 
d'anciens Gentilshomes de l'Or-
léanois, conus, & avec diftinc-
t ion, des le quinzieme fiecle-
Etienne Gédoyn , comandoit Ta­
ri ere-ban de Touraine á la ba^ 
íaille de Monílhéri en 1465. 

Robert fon fils, Barón du Tour T 
fut Secrétaire des Finances fous 
Louis X I I & fous Fran^ois 1. O n 
fait que ce titre * répondoit alors 
á celui de Secrétaire d'Etat, qui 
n'a comencé que fous Henri l í „ 
en la perfone de M . de l'Aubef-
pine, au Traite de Cáteau-Cam« 
bréíis Tan 155 

* Voyez TAbregé cbronologíque de I'híftoíre de 
France de M. le Prefident Hénault, gremiere éditior^. 
gages 1-57 Se ^̂ l<t. 
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. Robert Gédoyn foufcrivit en 
cete qualité le contrat de Maria-
ge de Frangois de Valois, Comte 
d'Angouléme, (Fran^ois I)^avec 
Madame Claude de France, Filie 
du Roi Louis X I Í , paffé au Mon-
tils-lés-Tours le 22 Mai 1506, & 
i l fut l'un des AmbaíTadeurs de 
Frangois I , pour le Traite qui fut 
íigné á Bruxele le 5 Décembre 
1516, entre le Roi & TEmpereur 
Maximilien* 

Pour doner une idee précife 
du caraftere de ce Miniftre ^ qui 
fut un citoyen vertueux , i l íu-
fira de raporter fon épitaphe, tele 
qu'on la trouve dans les Poéíies 
de Marot. 

Sais-tu, PaíTant, de qui eíl ce tombeau ? 
D'un , qui Jadis en cheminant tout beau , 
Monta plus haut que tous ceux qui fe hátent, 
C'eíl le tombeau , la oü les vers s'apátent 
D u boa vieillard agréable & heureux , 
Dont tu as vu tout le monde amourcux* 
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Gi git helas! plus je ne le puis taire , 

Robert Gédoyn excélent Secrétaire , 
Qui quatre Rois fervit fans défaroi j 
Maintenant eñ avecque le grand Roí,; 
Oü il repofe apres travail & peine. 

Or a vécu perfone d'áge pleine , 
Pleine de biens & vertu honorable ; 
Puis a laiíTé ce monde miférable , 
Sans le regret qui fouvent l'home morJ. 
O vie heureufe 1 O bienheureufe mort! 

Je n'ai pu m'empécher de m'é* 
tendré un peu íur ce Robert Gé­
doyn dont nous venons de parler. 
L a réputation de probité qu'il a 
laiíTée, & le monument honorable 
qui en reíle dans Ies ceuvres de 
Maroty exigeoient cete légere di-
gr̂ eíTion , qui méme en coníidé-
rant les chofes du cóté philofo-
phique , ne doit point paroítre 
étrangere á notre fujet. En éfet , 
íi Fon peut regarder come medio­
cre , l'avantage de deícendre d'un 
home puiíTant^ i l ne peut étre in-
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diférent pour perfone de defcen-
dre d un home vertueux. C'eíl 
dans ce cas que la nature & la rai-
íbn permettent de tirer du bonheur 
de fa naiíTance une gloire moins 
propre á nourir lorgueml, qua 
encourager la vertu.. 

Revenons préfentement á M. 
FAbé Gédoyn , qui eft ici notre 
unique objet. 11 fut élevé á Paris, 
au Colege des Jeíuites j les pro-
gres rapides & brillants qu'ii £t 
dans fes premieres é tudes , doné-
rent de lui de liantes efpérances. 
Les Jéíuites fouhaiterent de I V 
voir parmi eux 9 & i l cleííra lui-
méme avec ardeur d'étre adrnis 
dans cete Société refpeftable. 
Son naturel porté á la religión & 
á la vertu, n'opoíbit point chez 
lui les paffions íbugueufes de la 
íeuneíTe au gout de la vie Re-
ügieufe. AíTez mal partagé des 
biens de la fortune y il navoit point 
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á combatre du cote du monde 9 
des efpérances brillantes qui au-
roient pu faire chanceler fa yoca-
tion, fon pere n'ayant laifíe a 
onze enfans qu'il avoit ^ quun 
bien peu coníidérable ; ainíi tout 

. confpiroit á entramer M . l'Abé 
Gédoyn du cote oü fon inclina-
tion Fapeloit. Sa famille s'opofa 
vainement á fon- defíein. I I entra 
au Noviciat des Jéfuites , en l'á-
née 1684, c 'e í l -á-dire , des qu'il 
eut fini fes Clafíes. 

11 a fouvent avoué , qu'il de-
voit tout ce qu'on trouvoit d'ef-
timable en l u i , aux dix anees 
qu'il paíTa dans cete excélente 

'école. I I y forma fes moeurs & 
fon efprit, & y puifa un amour 
conftant de la vertu, un atache-
ment inviolable á fes devoirs, & 
une conoiífance tres étendue des 
Beles-Lettres. Mais la vie dure 
& rigoureufe que preferir la Re-
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gle qu'il avoit embraíTée , conve: 
noit mal á fon tempérament foihle 
& délicat : fa poitrine en parut 
coníidérablement alteree, & i l s'a-
per^ut avec chagrín qu'elle étoit 
peu propre á fournir une íi pé-
nible cariere. Ainíi les Jéfuites 
.n'eurent d'efpérance de le confer-
ver pour eux, & pour luí, qu'en 
le perdant pour leur Societé. Mais 
s i l a ceffé d'étre infcrit au nom­
bre de fes enfanrs, i l n'a jamáis 
ceífé de íui apartenir par des fen-
tíments d'atachement & de re-' 
conoiífance , qui font égalemení 
fon éloge 6¿: ceiui de la Société. 

M . l'Abé Gédoyn fe vit , au for-
tir des Jéfuites, tranfporté fur un' 
théátre bien diférent. Place au 
milieu du plus grand monde , il 
n'y fut point étranger. I I eut bien-
tót pris ce Ton de la bone Com-
pagnie , dont tant de gens par-
lent, fouvent fans l'avoir, prefque 
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taujours fans le bien conoitre , 
qui ne dépend ni de Teíprit, ni 
des graces de la figure , & que 
le eomerce du monde ne done 
qu a eeux á qui la nature l a déja 
doné. 

L a maifon de Mademoifelle de 
i'Encíos, ( cete célebre Ninon,) 
étoit le rendez-vous de ce que 
ia Cour & la Ville avoient de 
gens polis & eílimables par leur 
efprit. Les meres les plus ver-
tueufes briguoient pour leurs íils 
qui entroient dans le monde, l a -
vantage d etre admis dans une fo-
ciété aimable, qu'on regardoit 
come le centre de la bone Com^ 
pagnie. M . l'Abé Gédoyn n'eut 
q i J a s y montrer pour y étre goú-. 
té : il y aquit des amis , qui s'im 
téreíferent vivement á fa r é p u t ^ 
tion & á fa fortune, 

U a Canonicat de la Ste Cha-
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pele fut la premiere grace qiul 
obtint de la Cour. 11 fut nomé á 
ce Bénéfice en 1701 5 la maifon 
•Canoniale qu'il ala habiter ? lui 
dona lieu par le voiíinage, de for-
mer une liaifon étroite avec un 
home tres eíHmable, Monfieur 
Arouet, pere de l'illuílre M . de 
Voltaire. M . L'abé Gédoyn vit 
les premiers efíais du, jeune écri-
vain j i l fut découvrir Le grand 
home dans les éforts d'une Mufe 
•naifTante , & dés-lors i l anon^a 
cete éclatante réputation que M. 
de Voltaire a íi juftement méritée 
& qu'il confirme chaqué jour par 
de nouveaux fuccés. 

Les talents de M . FAbé Gédoyn 
lui frayoient la route des Acadé-
jnies. ^En 1711, FAcadémie des 
Beles-Lettres Tadopta , & il juf-
tifia l'honeur qu'il en regut par 
fon aífiduité aux AíTemblées, par 
fon exaftitude á fournir chaqué 
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anee , fuivant les Régíements, 
deux Diflertations ? ce qui fait 
dans leípace de trente-trois ans 
un grand nombre d'Opuícules , 
dont la plupart font imprimes dans 
Íes Mémoires de cete Académie. 

Un ouvrage plus coníidérable, 
& quiparut en 1718 , emporta, 
pour le moins , dix anées de 
ion loiíír. C'eft une tradu6Hon de 
Quintilien. I I en compofa la plus 
grande partie á la campagne chez 
M M . de Billy, & de Bachaumont, 
fes Parents, á qui i l étoit encoré 
inímiment plus cher par les liens 
de l'amitié que par ceux du fang. 
Peut-étre quelques endroits de fa 
traduftion fe fentent-ils de ce fé-
jour. On n'a pas á la campagne 
..come á Paris le fecours des gran-̂  
des Bibiiotheques ; d'ailleurs lex-
célente édi t ion,donéeparM. Ca-
peronnier ? navojt pas ancora 
panu 
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T e l fut cependant le fuccés de 

cete traduftion , qu'elle ouvrit a 
M . TAbé Gédoyn les portes de 
TAcadémie frangoife. I I y fut no^ 
mé en 1719 , & eet honeur li^ 
técaire lui atira de la part de la 
Cour une autre récompenfe , 
moins brillante peut-étre , mais 
que 1 etat trop modeíle de fa for̂  
tune rendoit importante pour luip 
I I fut nomé á TAbaye^ de S. Sauve 
de Montreuil, ordre de S. Benoít, 
Diocéfe d'Amiens. 

Quoique fon aííiduité a deux 
'Académíes , &: les travaux á quoi 
cela Fengageoit, fuífent bien ca-
pables de l'ocuper tout entier, ü 
trouva encoré du temps pour faire 
un autre ouvrage de longue há­
leme , la traduftion de Paufaniasí 
ouvrage plus utile qu'agréable, 
mais qui n'en doit pas étre moins 

Peu 
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Peu aprés rédition de ce livre, 

qui parut en 1731, i l fut nomé á 
i'Abaye de Notre-Dame de Bau-
genci, en remetant cellequ'il pof-
fédoit auparavant.il comenga alors 
á jou'ir d'une aifance qui n'auroit 
pas aííbuvi les déíirs d'un ambi-
tieux , mais qui pouvoit conten­
tar les befoins d'un Philoíbphe. 
l'Eglife auroit pu lui ofrir des di-
gnités brillantes ; mais i l ne tour-
na jamáis fes regards de ce coté-
lá, & ne voulut point contrafter 
des engagements auguíles & éten-
dus, que Ton craint d'autant plus 
qu'on eft plus en état de les 
remplir. 

I I nous refte á parler de fa mort. 
L e ísx Aoút de r anée , i 744 , M . 
i'Abé Gédoyn alant á fon Abaye 
de Baugenci, s'aréta au cháteau 
de Fontpertuis, dans le deíTein 
de paíTer quelques jours chez M . 
Angran de Fontpertuis fon ami , 
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á qui il étoit ataché depuis long^ \ 
temps. Le 8 i l eut d'aíTez vives ' 
douleurs d'eftomac ? qu'il crut d'a-
bord étre la íuite d'une indigef-
tion ; mais i'opreífion qui acorn» 
pagnoit ees douleurs, ayant réíiílé 
á une faignée, il'répondit á M. de 
Fontpertuis qui le felicitoit fur le 
íbulagement de fes douleurs, que 
ropreííion fubíiftant toujours , il 
netoit pas temps de fe raíTurer, 
que la vie lui étoit aífez indifé-
rente 9 que parvenú á l'áge oü il 
étoit ^ le peu qu'il pouvoit avoit 
á vivre ne valoit pas la peine d'é̂  
íre regreté : que toutes fes afai-
res étoient en ordre , qu'il avoit 
fait toutes fes difpoíitions, & qu'il 
étoit fans inquiétude ílir l'iíTue de 
fa maladic. 11 difoit vrai, & quand 
on conut que le danger devenoit 
plus preífant , on n'eutpasbefoin, 
pour i'avertir de fon état ? de preñ­
are ees détours íi ufés & íi rebatus 
qu gxige la foibleffe des mouranísf 
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I I avoit declaré qu'il ne vouloit pas 
étre trompé, & il ne le fut point. 
11 demanda les Sacrements qui 
luí furent adminiftrés le lundi. 
Voyant fes domeftiques afligés , 
i l leur dit : Confole^-vous> je m 
vous ai pas ouhliés dans mon Tejía-
ment. V n e heure aprés i l dit en­
coré : Voila mon demier moment, 
& il expira. I I étoit age de 77 ans. 

Le lendemain qui étoit le onze 
du mois, i l fut enterré dans le 
Choeur de fon Abaye qui eft pro-
che de Fontpertuis. 

I I iníHtua pour fon héritier par 
un Teftament Olographe M . du 
Four fon neveu, fils de fa niece, 
á la charge de porter le nom & 
les armes * de Gédoyn ; i l ne 
reíle plus perfone de ce nom. 

* Les Armes de M M . Gédoyn font e'cartele'es 
d'or & d'azur, á la croix recroifetee de méme l'un 
fur l'autre, c'eñ-á-dire, or fur azur, & azur fur or, 

C ii 
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L a probité , la franchife ^ la 

candeur formoient le fbnds de fon 
caraftere : il joignit á cela une 
extreme politeíTe, fans ombre d'a-
feftation. Son ame jouiííbit tou-
jours de ce.te paix , qui e ñ la 
compagne ordinaire de la vertu : 
mais avec un naturel íi doux, il 
étoit v i f & impétueux dans la 
difpute : contraíle que Ton ren? 
contre fouvent, parce que , peut-
etre , i l nait moins d'entétement 
011 d'orgueuil , que d'un amou| 
íincere de la vérité. 
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A V A N T - P R O P O S , 

Ou VAiLtcur expofc fon dejfein, & done 
une, idée générah de VOuvrage, 

j t \ . P R E S avoir employé vingt ans á 
rinílruftion de la jeuneííe , avec ^ tra-
vail & l'etiide que demande un tef em-
ploi, ii me fut ennn permis dé me re-
poíer. Come je tus alors un peu plus 
maitre de moi, mes amis me preíTerent 
de compofer quelque traite de Riietori-
que. Je m'en défendis long-temps , mais 
en vain. J'eus beau leur diré que nous 
avions entre les mains les livres de quan-

C i ij 
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tité de célebres ecr íva ins , & grecs Se 
la t ins , qui ont traite la matiere á fond. 
Cete raifon que je croyois devoir les con-
tenter,ne fit que les rendre encoré plus 
prefíants . lis aléguoient que dans une íi 
grande diverfité d'opinions, fouvent mé-
me contraires les unes aux autres, il 
étoit dificile de favoir á quoi s'en teñi r : 
que íi je n'avois rien de nouveau á d i r é , 
ê ne pouvois du-moiiis me difpenfer 

de por íer mon jugement fur ce qui avoit 
é té dit. II faut avoner la vér i te . J'euí 
honte de les refufer, & cete honte, plu-
íót que l 'erpérance de réuí í i r , me fit con-
íentir á ce qu'ils fouhaitoient. Voilá co­
me je me fuis mis á écrire. Mais dans 
la í u i t e , á mefure que mon fujet s'eíl 
dévelopé , j ' a i entrepris de moi-mémé 
beaucoup plus que je n'avois promis ; 
£¿ deux raiíbns m 'y ont engagé . La pre-
miere , parce que j ' a i cru ne pouvoir 
í rop feire, pour des per íones dont l'a-
miti^n'eft íi diere ; la feconde, pouF 
n 'é t re pas obligé dans un chemin íi ba-
t u , de marcher précifément fur les pas 
de ceux qui font deja tenu avant moi. 
E n éfet , jufqu'ici, prefque tous ceux qui 
ont écrit de l'art oratoire, s'y font pris 
come íi le leéleur étoit pleinement inf-
truit de touíes les autres fciences , & 
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qu il ne lui manquát plus ^ s'il faut ainfi 
dire , quune derniere faqon pour étre 
un parfait orateur. C'eíi qu'aparament ils 
regardoient come des hágateles ? tout ce 
que nous aprenons avant qüe d'en venir 
la ; ou qu'ils ne croyoient pas que ees 
comencements fuffent du reííbrt de leur 
profeffion , ( chaqué maitre ayant en 
éfet fes fondions particulieres ) ; ou , 
ce qui eíl plus vraifemblable , c'eíl: que 
ne íbngeant quá fe íaire de la réputa-
tion dans le monde, ils y jugeoknt per: 
propres ees fortes de chofes ? qui íbnt 
á la vérité néceíraires ; mais qui fauüé 
d'éclat, fe dérobent á la vue des ho-
mes : come dans un édifice il n'y a gué-
re que íes' parties plus élevées qui fra-
pent les yeux &: que les fondements 
íbnt cachés. Pour moi , á qui rien de 
tout ce qui eft néceífaire á l'orateur, ne 
paroít indigne de l'art oratoire , & qui 
ne crois pas que l'on puifíe ateindre a 
la perfeftion de quelque art que ce foit 
fans comencements, je ne ferai pas difi­
culté de m'abaiífer aux plus petites cho­
fes, qui quand on les néglige, ne laiíTent 
pas lieu d'en atendré de plus coníidé-
rables. En un mot, je ferai come íi j'a-
Vois entre les mains un orateur á for-
m e r ; je le prendrai au berceau, &: je 

G iv 
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comenceí-ái á diriger fes etudés des foji 
enfance. 

C'eíl á vous que je confacre mon ou- \ 
vrage, Marcellus Viaorius. En quoi je 
ne eonfulte pas feulement notre ancié-
ne ainitié , ni la paffion que vous avez 
pour les Lettres, quoique cés deux titres 
vous rendent bien digne de recevoir ce 
gage de mon eíHme , mais je coníidere 
encoré qu'ayant un fils á élever , qui 
dans fa plus grande jeuneííe promet in-
finiment, &: qui paroít viíiblenient né 
pour íe diftinguer un jour par la beaute 
de l'efprit & par féíoquence, mes ré-
ílexions ne vous feront peut-étre pas 
inútiles pour fon éducation : puifque 
mon deíTein eft dans cet ouvrage, de 
m'atacher á l'orateur des qu'il comencé 
pour airiíí diré á bégayer ; de le con-
duire par tous les degrés & par toutes 
les fciences qui peuvent lui étre de quel-
que fecours, & de ne le point quiter 
qu'il ne foit arivé á la perfeélion. Ce 
que j'entreprends encoré d'autant plus 
volontiers , qu'il a deja paru fous mon 
npm deux livres de Rhétorique , a la 
publication defquels je n'ai eu nule part, 
& qui méme n'ont jamáis été faits pour 
voir le jour. Car Je premier, ce íbnt 
mes Ecoliers qui 1'ont tiré d'un diícours 
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clont je les avois entreteniis deux jours 
durant Tur ceta matiere ; & l'autre, ce 
font encoré eux quí, recceuillant toutes 
mes paroles á la dérobée, auíant que 
l'art d'abréger en ecrivant y peut íuíire 
en compoferent eux-mémes un Traite 
come ils purent ; & par zele pour la 
gloire de leur Maítre , rendirent cet écrit 
public fans ma participation. C'eft pour-
quoi on verra dans cet ouvrage-ci , 
quelques endroits femblables á ce que 
Ton a deja vu : mais on y en verra auíll 
beaucoup de changés, plufieurs autres 
ajoutés, & géniralement tout y fera le 
plus travaillé & le plus chátié qu'il me 
fera poffible. \ 

Or quand je parle d'un Orateur par-
feit, je le prétends tel qu'il n W i t que 
Thome de bien qui le puiííe etre. Je 
ne demande pas feulement en luí un raré 
talent pour Téloquence 5 mais j'exige en­
coré toutes les vertus : & je ne puis 
aprouver le fentiment de ceux qui s'i-
maginent qu'une vie bonete & vertueuíe 
eft le partage des feuls Philofopbes. Je 
foutiens au contraire qu'un home d'Etat^ 
un home vraiment né pour le bonheur 
des autres, également propre aux afaires' 
de la République & des particuliers, ca-
pable de gouverner une Ville par íes 

C v 
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confeils , de l'afermir par de fages loíx, 
de la réformer par de bons reglements; 
je íbutiens, dis-je, qu'un home de ce 
caraélere n'efl: autre que l'Orateur. Ainfi 
done j'avoue que je mélerai ici bien 
des préceptes qui fe trouvent dans les 
livres des Philoíbphes : mais je prétends 
qu'ils ne íbnt pas moins eíTenciels á mon 
ouvrage & qu'ils apartienent en propre 
á l'art Oratoire. En efet toutes les fois 
qu'il faudra parler de la Forcé ? de la 
Juftice , de la Tempérance & d'autres 
vertus femblables ; come il n'efl: pref-
que point de fu jet oü il n'entre naíuré-
lement quelqu'une de ees chofes, qui 
toutes ont beíbin du fecours de l'Inven-
tion & de rElocution pour étre bien 
traitées^ peut-on douter que ees en-
droirs,"Wtant poufíes avec beaucoup de 
forcé d'efprit & d'éloquence, ne foient 
auíli ceux oü triomphe particuliérement 
l'Orateur ? Cicerón Ta fort bien demon­
tre (*). Toutes ees parties íbnt unies 
par la nature, come elles íbnt liées par 
le befoin qu'elles ont mutuélement les 
unes des autres , Se c'eíl une neceflite 
que le fage ne íblt point diftingué 
l'Orateur. Auffi ne le furent-ils pas dans 
le comencement. Depuis, les foins ÍÍ 

K*) Dans le troifieme Livr$ de l'Orateur,. 
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partagerent ; maís ce fot certainement 
un éfet de notre lácheté, qui d'un art 
feul, en fit deux : car celui de bien par-
ler étant devemi un métier, 8c ceux qui 
en faifoient profeffion comenqant á per­
vertir l ufage des meilleures chofes, l 'E -
loquence fut auffi-tót féparée de la Mo-
rale , qui alors fe vit come en proie aux 
efprits mediocres. Quelques-uns dans la 
fuite mépriferent le foin de l'Eloquencer 
á leur tour, & revinrent á la Morale» 
lis s'apliquerent á former les moeurs &: 
á régler la vie des homes ; fe réíervant 
parmi les íbnétíons de l'Orateurcelle 
qui véritablement feroit la plus impor­
tante & la meilleure, íi on ponvoit les-
divifer. Ce furent eux qui fe croyant 
les feuls amateurs de la fageííe ? ufurpé-
rent hardiment le nom de Philofophes 
nom que ni les plus fameux Capitaines 9, 
ni les plus grands Politiques navoienü 
jamáis ofé prendre, plus íbigneux. de; 
faire de bones aótions que d'en promet-
tre. II eft vrai que parmi les anciens; 
Philofophes , il y en a eu pluíieurs qui; 
ont doné d'excélentes máximes & qui les, 
ont pratiquées. Mais la plupart de eeíue 
de notre temps, ont caché de' gra-ndé 
vices íbus un. íi beau nom (*)., Car 

Les- PhU'QÍbjjhfrs furest- touy chaíTés de Kqrm: 
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s'etoient fait la reputation de Philofo-
phes , non pas par leur vertu & leur 
aplication ; raais par un viíage trifte k 
íevere , par une íingularite d'habit 5c de 
manieres, qui fervoient de mafque á des 
mceurs tres corompues. 

Préfentement chacun fe méle de par-
ler de Philoíbphie. Qui eft-ce en efet, 
méme parmi les plus mechants, qui ne 
raiíbne pas Tur les loix , fur lequité, 
fur le íouverain bien ? & y a-t-il home 
íi groffier, qui ne faíTe quelquefois des 
queílions fur les caufes natureíes ? Pour 
ce qui eíl de la Dialeñique, qui exa­
mine la forcé des mots, leur diféren-
ce, leur proprieíe ; letude en eft co-
muñe á tous ceux qui cultivent tant foit 
peu leur langue. Mais l'Orateur faura 
tout cela parfaitement, & en parlera 
de méme. Et plút aux Dieux qu'il 7 
en eút eu quelqu'un d'acompli , nous 
ne ferions pas obligés d aler chercher 
des, préceptes de vertu dans les écoles 
des Philofophes. Maintenant il nous faut 
recourir á ceux qui , come jai dit, fe 
font empates de la meilleure partie de 
l'Eloquence dans le temps qu elle etoit 
abandonée. C'eft á eux qu'il la faut re-
fous Domitien, par un decret dü Sénat. C'eñ apa-
rament pourquoi Quintilien les ménage fi peu» 
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áemander, non pour nous parer de lenrs 
clépouilles, mais pour faire voir qu'ils fe 
font aproprié un bien qui ne leur apar-
tenoit pas. 

Je veux done que TOrateur foit tel, 
qu'il mérite le nom de Sage ; parfait non 
feulement dans fes mceurs (car quoi qu'en 
difent quelques-uns, je ne crois pas que 
cela íufife ) mais aulíi dans toutes les 
feiences &: dans tout ce qui peut con-
tribuer á' le rendre plus eloquent ; tel 
enfin qu'il ne s'en e ñ peut-étre pas en­
coré trouve un. Mais je n'en ferai pas 
moins mes efórts pour le conduire á la 
perfeftion, á l'exemple des Anciens, qui 
n'ont pas laifíe de doner des préceptes 
de fageíTe , bien qu'ils ne cruíTent pas 
qu'il y eút jamáis eu un feul Sage. Car 
aprés tout, ce n'eft pas une chimere que 
cete Eloquence parfaite , & la nature de 
l'efprit humain n'empeche point quon 
n'y puiííe parvenir. Que íi on n'eft pas 
aífez heureux pour cela, il efí certain 
du-moins , que plus on fera d'éforts, plus 
haut on s'élevera ; au-lieu que ceux qui 
fe défient trop de leurs forces, s'arétent 
incontinent d'eux-mémes, ou font tou-
jours rampantSo C'eíl pourquoi on me 
pardonera, fí dans cet ouvrage, je def-
cends jufques á des minuties, ne voulant 
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rien omeítre de tout ce que je croiral. 
néceíTaire á mon deffein. Car le premier 
livre comprendra tout ce qui precede la 
fondion du Rhéteur. Dans le fecond, 
je parlerai des premiers élements & de 
la nature méme de la Rhétorique. Les 
cinq livres íuivants font deftinés á l'in-
ventíon & á la difpoíition que' je fais 
fuivre immédiatement. Je traiterai dans les 
qu'atre autres, de l'Elocution, de la Mé-
moire & de la Prononciation. Eníin 1c 
dernier regardera la perfone méme de 
TOrateur. J'y enfeignerai queles doivent 
étre fes moeurs ; ce qu'il doit obferver 
dans les caufes qu'il entreprend ? qu'il 
étudie, qu'il plaide ; quel genre d'Elo-
quence il y doit employer, en quel temps 
il doit fonger á fe retirer ; queles doi*' 
vent étre fes ocupations dans fa retraite. 
Voilá ce que je me propofe d'executer 
ici,. autant que mon peu de lumieres & 
de capacité me le poura permettre. 

Facomoderai auííi ma maniere d'écrire 
á la nature des chofes qui fe préfente-
ront : car je ne dois pas me borner á 
doner íimplement au Lefteur ees conoií-
fances , qui feules/au fentiment de quel-
ques-uns, compofent l'art dont il efi: quef-
tion ; ni lui enleigner la Rhétorique, 
irome on enfeigne le^Droit. Mais je doiS' 
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écrire de- tele forte , que la lefture de 
mon Ouvrage puiíTe nourir fon ílile & 
íortifier fon eloquence. En éfet il arive 
pour fordinaire que ees préeeptes (quand 
on les traite d̂ une maniere íi nue & fi 
fubtile ) deííéchent l'efpritne laiíTent 
ni foree ni agrément au difcours ? & en 
font come un corps maigre & feo ? qui 
n'ofre á la. vue que des os. Véritable-
ment il faut qu'il y en ait, & qu'ils foient 
étroitement ferrés par les nerfs; mais auílr 
ne faut jipas qu'ils foient décharnés. C'eíl 
pour cela que je ne done pas un traite 
en racourci, come ont fait la plupart des 
aufres : au contraire , tout ce que j'ai 
cru utile á former l'orateur, je Tai in--
féré dans ees douze livres, fans m'éten-
drepourtantbeaucoup fur chaqué partie: 
car autrement ce ne feroit jamáis fait. 

Mais il faut que je comencé par a ver­
tir que tout l'art & tous les préeeptes 
léront inútiles, íi on manque de difpo-
£tions natureles ; ainíi cet ouvrage fera 
pour ceux qui font nés fans efprit ? ce 
que les préeeptes d'Agriculture font pour 
les ierres ftériles. I I y a d'autres avan-
tages naturels qui font encoré fort ne-
ceífaires, come la voix , la fanté, la 
grace ? un efprit & un corps capables 
dline forte aplication^A legardi de c ŝt 
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derniers, pour peu que lyon en foit pour-
vu , ils peuvent s'augmenter par i'incluf-
trie ; mais ils manquent quelquefois á un 
point, que toutes les lumieres de l'efprit, 
tant aquifes que natureles , en font obf-
curcies : come auííi ees avantages íans 
un hablle maítre , fans un íravail opi-
n i á t r e , fans un exercice continuel de 
lire , d'écrire , de parler, ne vont pas 
bien loin. 

C H A P I T R E P R E M I E R . 

Quele efpérance un pzre doit concevoir ¿i 
fon fils des fon has age ; & quek* 
précautions i l doit prendre pour f a pn-
mure, éducation* 

Ajr k s que vous aurez un fiís, je veux 
que vous comenciez par concevoir de 
lui de grandes efpérances. Vous en ferez 
dés-lá plus íbigneux de fon education. 
Certainement on a tort de fe plaindre 
de la nature ; come íi elle ne favoriíbit 
qu'un trés-petit nombre d'homes, des ta-
lents qui font néceílaires pour faire du 
progrés dans les feiences , &: que la plu-
part perdií íent leur temps & leur pei­
ne ^ faute d'intelligence. O n en voit au. 
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contraire üne infinité qui conqoivent ai-
fément &: qui aprenent de méme. C'eíl 
que l'home eft fait pour cela. Come il 
eft naturel aux oiíeaux de voler, aux 
chevaux de courir, aux betes fauvagés 
de nuire ; de méme l'efprit & Tinduf-
trie nous íbnt dones en partage ; ce qui 
a fait croire que nos ames avoient une 
origine celefte. Pour ce qui eft de ees 
efprits, nés ílupides & indifciplinables, 
ils ne font pas moins contre la nature 
que les monftres. Aufii íbnt-ils fort rares: 
en voíci une preuve. Ceft que dans les 
enfants on voit briller je ne fais queles 
lumieres qui font atendré beaucoup d'eux; 
& lorfque ees lumieres s'éteignent avec 
l'áge, n'eft-il pas manifefte que ce n'eft 
pas la nature qui a manqué, mais le íbin ? 
Les uns pourtant ont, plus d'efprit que 
les autres. Que s'enfuit-il } Que les uns 
peuvent plus , les autres moins; mais 
tous font capables de quelque chofe avec 
de l'aplication. Un pere qui fera ees ré-
flexions, íi-tót que les Dieux lui auront 
acordé un fils, plein d'efpérance de le 
voir un jour un Orateur acompli, s'a-
pliquera tout entier á le bien élever. En 
premier lieu, qu'il preñe garde de le do-
ner á des nourices qui parlent mal. Chry-
fipe les fouhaitoit lavantes ? s'il y avoit 
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moyen. 11 veut du-moins qu'on chcíifif? 
íes plus fages & les plus vertueufes. Saín 
doute c'eíl á leurs moeurs qu'on doif re-
garcler prineipalement: mais il faut auíí 
qu'elles parlent bien. C'efl: la nourice qi» 
fe fait entendre d'abord á un enfant: ce 
font fes paroles qu'il tachera de rendid 
he d'exprimer par l'imitatioií. Or ce qw 
Ton aprend á cet age s'imprime naín-
rélement dans l'efprit & y demeure. II 
en eft come d'un vafe neuf qüi conferve 
long-tempsl'odeur de la premiere liqueir 
que vous y mettez : & come des kineíl 
qui ne recouvrent jamáis leur premiere 
blancheur, quand eiles ont été une fol 
á la teinture. Maíbeureuíement encoré,! 
les maúvaifes habitudes font celles qui 
fe perdent le plus dificilement car i 
eft aifé de tourner le bien en mal : mais 
quand vient-on á bout de íe défaire ees 
vices, & de mettre les vertus a la pij 
€e }• Qu'on n'acoutume done point un 
enfant, non pas méme dans fes plus i 
tendres anees, á un langage qu'il luifau' 
dra défaprendre. 

Pour ce qui eíi des parents, je vou-
drois en eux beaucoup de favoir; je ne 
parle pas feulement des peres : car il 
eft conftant que l'éloquence des Grac-
c[ues ne fut pas peu aidée par Cornéli« 
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leur mere, dont réruclition a paííe juf-
qu'á nous avec fes lettres. On dit auffi 
que la filie de Lélius ne parloit pas moins 
bien que fon pere. Pour la filie d'Hof-
tenfius , on en peut juger par la haran-
gúe qu elle prononca devant les Trium-
virs, & qui luí feroit honeur indepen-
dament de fon fexe. Mais ce n'eíl pas 
á diré que les Peres qui ne font pas fa-
vants, doivent étre moins foigneux de 
faire etudier leurs enfants. Au contraire, 
c'eft cela méme qui doit les rendre plus 
atentifs á ce qui regarde leur éducation. 

Ce que j'ai dit des nourices, je le dis 
auííi des enfants, parmi lefquels il faut 
faire elever celui de qui Ton a con^u de 
fi hautes efpérances. 

C H A P I T R E I I . 

Q i í d s Précepteurs i l faut doner aux en­
fants ; quek langue i l faut ku r mon-
trer d'aJbord ; & a qud age on doit 
coimnur a les injlndre.-

A . L'égard des précepteurs qu'on done 
aux enfants , ce que j'ai á recomander 
le plus, c'efi qu'ils foient véritablement 
hábiles, oü qu'ils fachent du-moins qu'ils 
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ne le font pas* Car je ne vois ríen m 
pis au monde, que ees gens, qui parce 
qu'ils ont quelque légere teintüre des let-
tres , s'imaginent étre fort favants, & íe 
donent pour tels. C'eíl en vain que vous 
voudrez les redreíTer. lis croient en M 
voir plus que tpus les itiaitres ; & flers 
de leurautoríté, come ils font ordinal 
ment , ils infiftent fur leurs íbtifes, 
juíqu'á íe mettre en íureur contre m 
pfe les contredire. Souvent méme leufí 
ignorance ne nuit pas moins aux moeurs, 
Témoin Alexandre, quí, au raport de! 
Diogéne de Babilone , avoit pris de 
ion gouverneur Léonide certains défauts 
qui le pouríliivirent ¡urques dans. l'áge 
oü on les pardone le moins , fur-tou! 
á un grand Roi. Si quelqu'un trouve, 
que j'exige trop , je le prie de conf 
dérer qi^il s'agit íci de 1 education dun 
Orateur, á quoi il eft extrémement di-: 
ficile de réuífir ; & que quand méme 
nous ne manquerions á ríen dans ees co- • 
mencements , il nous refte encoré beau-
coup plus á íaire dans la fuité. Carnoits \ 
avons beíbin & d'une aplication conti-
nuele , & des plus excélents maítres, 
& de bien des fortes de feiences. Ceñ 
pourquoi il íaut doner les meilleurs pré- s 
ceptes. Si on n'a pas le courage de les 
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fuivre, du-moins le mauvals fuccés ne 
poura pas étre imputé á l'art, & Ton 
ne s'en prendra qu a foí-mérae. S'il arive 
neanmoins qu'on ne puiíTe doner á un 
enfant des nourices, des camarades &: 
des précepteurs tels que je les deman­
de ; que l'on mette du-moins auprés de 
lui un home de confiance qui ne la-^ 
bandone pas un moment, & (|ui foit 
aíTez éclairé pour reprendre ceux - ci , 
lorfquil leur éehape de parler mal en 
préíence de fon difciple, afín qü'il ne 
fe regle pas ílir eux ; pourvu qu'on fa-
che que de ees deux confeils, l'un eft 
un bien 9 6í l'autre un remede. 

Je íuis d'avis que l'on comencé par 
le Grec, parce que le latin étant notre 
langue, nous l'aprenons pour ainíi diré 
malgré nous: outre que c'eft des Grecs 
que noHs avons tiré toutes nos feiences. 
Mais il ne faut pas obferver cela feru-
puleuíement, come je vois faire a quel-
ques perfones, qui tlenent long-temps 
m enfant á n'aprendre & á ne parler 
que le Grec, Car i l naít delá un inr 
convénient, qui eft, qu'en parlant con-
t?nuélement une langüe étrangere , on 
sacoutume á une maniere de prononcer 
&í á des tours qui font vicieux dans la 
jiptre ? & dont on a de la peine 4 f̂  
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coríger. II faut done que le latín íuíve 
de prés, & qu'on cultive les deux latijl 
gues prefque en méme temps & avec 
un égal foin, afin qu'elles ne fe nuifent 
pas l'une á l'autre. 

Quelques-uns ont cru qu'il íaloit aten­
dré que les enfants euííent au moins fept 
áns, pour les aplíquer á l'etude ; per-
fuadés qu'avant cet age ils n'ont ni la 
forcé de corps , ni l'ouverture d'efprit 
néceífaires pour aprendre. Et Fon a atri-
bue ce fentiment á Héíiode, jufqu'au 
temps du Gramairíen Ariftophane, f.' 
le premier a nié que l'ouvrage oü ceí 
précepte eft contenu, fút véritablemenl 
4'Héíiode. Mais pluíieurs autres Auteun 
<3,nt preferit la méme chofe, entre leí* 
^uels eft Eratofthéne. 

Pour moi j'aime mieux m'en rapor-
ter á ceux qui ont cru avec Chryíipe, 
qu'il n'y avoií daris la vie de l'home au-
cun temps qui ne demandar du foin & 
de la culture. Car quoique ce piiiloíb-
phe done trois ans aux nourices, il veut 
pourtant que des cet age on acoutuntf 
les enfants au bien. Or qui empéclie1 
qu'on ne cultive leur efprit, íi on peut 
cultiver leurs moeurs ? Je fais bien qu'on 
fera plus dans la fuite en un an , que l'on 
n'aura pu faire durant tout le temps qui 
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« precede. Mais il me paroít néanmoius 
que ceux qui ont tamt ménagé les en^ 
fauts , ont prétendu ménager encoré 
plus les maítres. Aprés tout, que veut-
on que faíTe un enfant depuis qu'il co­
mencé á parler ? Car eníin il faut bien 
qu'il faíTe quelque chofe : & íi l'on peut 
tirer de fes premieres anees quelque 
avantage, li petit qu'il íbit , pourquoi 
le négliger ? En efet, pour peu qu'il ait 
apris avant fept ans, neft-il pas vrai que 
c'efl: autant d'avance, & qu'á íept ans 
on poura l'apliquer á de plus grandes 
chofes, au-lieu qu'il faudroit comencer 
par les plus petites ? & cela continué 
d'une anee á l'autre, ne devient-il pas 
coníidérable a la longue ? En un mot, 
ce que Ion poura prendre ím l'enfanee, 
c'eíl autant de gagné pour l'áge qui fuit, 
11 en eft de méme de tous les temps de 
la vie. Tout ce qu'il faut favoir, qifon 
I'aprene toujours de bone heure. Ne fou-
írons done point qu'un enfant perde fes 
premieres anees dans l'oiíivete. Songeons 
que pour ees comencements de lettres 
il ae faut que de la mémoire ; & que 
non-feulement les enfants en ont, mais 
qu'ils en onS méme beaucoup plus qu© 
nous, 

Mais auííi ne fuis-jepas íi mal inílnút 
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de la portee de chaqué age , que de vou-
loir qu'on tourmente d'abord un enfant, 
& qu'on luí demande plus qu'il ne peut, 
car il faut fe garder íur-toüt de lui faire 
haír les fciences, dans un temps oü il 
ne peut encoré les aimer ; de peur qu'il 
ne íoit rebute pour toujours par l'amer-
tume qu'on lui aura fait une fois íentir. 
L'etude doit étve un jeu pour lui. Je veux 
qu'on le prie, qu'on le loue, qu'on le 
careííe , & qu'il foit toujours bien-aife 
d'avoir apris ce que Ton veut qu'il fache, 
Quelqueíbis ce qu'il refufera d'aprendre, 
on l'enfeignera á un autre ; cela piquera 
fa jalouíie : il voudra le furpaíter, & 
on lui laifíera croire qu'il a réuífi. Cet 
age eft fenfible á de petites recompen^ 
íes ; que l'on fe ferve encoré de cete 
amorce, Voilá de bien petits préceptes 
pour im auffi grand deíTein que celui que 
je me íuis propofé. Mais l̂ s études ont 
auffi leur enfance. Come les corps les 
plus robuftes ont eu de foibles comen̂  
cements, tels que font le lait & le ber* 
ceau : de méme l'éloquence la plus fu* 
blime a comencé par des cris 9 par des 
paroles confufes & mal formées, 
vue arétée aux lettres de l'alphabet. Par­
ce qu'il ne fufit pas de favoir une choíe» 
¿ira-t-on qu'il n'eft pas néceííaire de 

i'aprendre ? 
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tfaprendre ? & fi perfone ne bláme un 
pere qui ne néglige pas les moindres 
hágateles dans fon íils , pourquoí trou-
vera-t-on mauvais qu'un A u l g r publie 
ee qu'il feroit loué de pratiquer chez-lui > 
Ajoutez á cela que ees petites chofes 
íbnt plus proportionees á leíprit des en-
fants. Enfin come le corps ne fe dreíTe 
bien , & n'eíl: fufceptible de certains mou-
vements , que lorfqu'il eft encoré ten­
dré & délicat ; de méme l'efpnt, s'il 
n eft bien manié d'abord, & fi on ne le 
rend fouple, contrafte avec lage une 
certaine durete qui le rend inhabile á 
bien des chofes. Philipe, Roi de Macé-
doine, ne voulut-il pas que fon fils aprlt 
á lire d'Ariftote, qui étoit le plus grand 
philofophe de fon temps ? Et ce grand 
home dédaigna-t-il cet emploi ? C'eft 
qu'ils favoient l'un & l'autre, qu'il im­
porte infiniment que ees premiers fonde-
ments de lettres & d etudes foient jetes 
par une habile main. Repréfentons-nous 
done Aíexandre, cet enfant fi cher, fi 
digne de foins, & quel enfant n'eíl pas 
ĉ ev a ôn pere ! Imaginons-nous qu'on 
lote d'entre les bras des femmes pour me 
le doner á infiruire. Si jai quelque.fecref 
pour aprendre á lire en peu de temps, 
aurai-je honte de le mettre en ufage > * 

Tome I , D ^ ' 
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Car j'avoue que je n'aime point la 

maniere dont je vois qu'on fe fert or-
dinairement, de faire aprendre aux en-
fants les^(|m3 & la fuite des lettres, 
avant que de leur en montrer la for­
me & le caraélere. Je fuis perfuadé que 
cela leur en rend la conoiíTanee plus di-
ficile. Come ils favent leurs lettres par 
coeur, ils fongent bien moins enfuite á ce 
qu'ils voient, qu'á ce qu'ils ont dans la 
mémoire , qui va plus vite que leurs yeux. 
C'eft pourquoi on confeille avec raifonde 
ne pas leur préfenter toujours les lettres 
de l'alphabet dans leur ordre naturel ; 
mals de les m é l e r , de les tranfporter en 
plufieurs fa^ons , jufqu'á ce qu'ils en dif-
tinguent parfaitement les carafleres. Ils 
aprenent á conoitre les gens qu'ils voient 
par le vifage &: par l'habit; il faut quil en 
foit de méme en quelque maniere des 
lettres ; mais ce qui eft un obftacle á 
Ja conoifíance des lettres, n'en eft pas 
un pour les filabes. 

C'eft un artífice conu de tout le mon­
de , de faire jouer les enfants avec des 
lettres d'ivoire, pour Ies mettre en hu? 
meur d'aprendre. Je ne bláme point cela, 
ni tous les autres petits jouets de cete 
nature , s'il y en a qui leur faífent encoré 
plus de plaifir, qu'ils aiwent á nomerj 
,a t^nir, a regarder. 
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Lorfqu'ils" comenceront á écrire , il 

fera bon de faire graver le mieux qu'ou 
poura toutes les lettres íur une planche, 
afin que la trace des carafteres dirige 
leur ftile (¿x). D e cete fa^on ils n'eftro-
pieront point la figure des lettres, come 
il arive fur de la cire ; leur main trou-
vantune égale reíiftance aux extrémités, 
ne fortira point de fon modele ; & á forcé 
d'ímiter des carafteres fixes, ils Tauront 
bientot fúre , fans qu il foit befoin d'un 
maítre qui la conduife. C e n'eíl pas une 
chofe de íi peu de conféquence qu'on 
s'imagine, de favoir écrire bien & vite; 
ce que les perfones de condition n é -
gligent un peu trop. E n éfet l'exercice 
le plus coníidérable qu'il y ait dans les 
etudes , & le feul qui puiíTe produire 
un fruit durable <k folide , c'eft de beau-
coup écrire. Or une main pefante aréte 
la vivacité de l'efprit, & quand l'écri-
ture eft mauvaife, ou quelle n'eíl pas 
n e í e , on n'y conoit rien ; d'oü il arive 
une autre incomodité , d'étre obligé de 
dicler ce que l'on veut tranfcrire. O n 
fe trouvera toujours bien de l'avis que 
je done ; mais fur-tout lorfquon écrit 

( a ) Cétoít un poín^on , ou une grofle aiguille , 
avec la pointe de iaquele les Anciens écrlvoient fue 
•des tabletes eaduites de cire, 

D ij 
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á Tes amis, á qui on mande íbuvent bien 
des chofes que fon n'eft pas bien aife 
qu'un autre fache. 

Pour ce qui eft des íilabes, il n'y faut 
point de méthode abrégée : c'eft une né-
ceífité que les enfants les aprenent tou-
tes ; & il ne faut pas méme dií'erer á 
ieur montrer les plus difíciles, íbus pre­
texte qu'elles fe préfenteront aííez d'el-
les-mémes dans les mots qu'on leur do-
nera á écrire. Je ne veux pas non plus 
qu'on s'en fie d'abord á leur memoire; 
il vaut mieux leur faire répéter pluíieurs 
fois la méme chofe ; &c quand ils liront, 
qu'on ne les prelTe point, ni pour arti-
culer les mots, ni pour les joindre en* 
femble ; á moins qu'ils ne voient tout 
d'un coup &: fans héíiter la liaiíbn des 
lettres. Alors on poura leur permettre de 
diré un mot tout entier, & méme plu-
fieurs de fuite. II n'eft pas croyable com­
bien la précipltation nuit á la leéhire , 
& combien on retarde les enfants pour 
Ies vouloir trop avancer : car delá vient 
qu'ils héíitent, qu'ils répéíent, qu'ils s'in-
térompent eux-mémes : tout cela parce 
qu'ils veulent diré mieux qu'ils ne peu-
vent. Et quand une fois il ont manqué , 
ils ne diíent plus qu'en tremblant les 
chofes mémes qu'ils favent le mieux. 
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Qu'ils comencent done par conoitre par-
faitement leurs lettres, enfuite par les 
favoir lier les unes avec les autres ; &c 
qu'on les acoutnme á líre lentement pen-
cíant un fort long-temps, jufqu'á ce quá 
forcé d'exercice, ils parvienent á lire 
vite &: bien tout á la fois. 

Quant á ce que recomandent toiís 
Ies maitres ( a ) , de regarder toujours á 
droite en lifant, la raifon &: l'ufage font 
egalement d'acord lá-deíTus. Car on ne 
peut venir á ce qui fuit que par ce qui 
precede ; autrement il faudroit partager 
fon aplication, au hazárd de prononcer 
un mot, pendant que les yeux en liroient 
un autre. Quand le temps Tera venu de 
leur faire écrire des noms, come c'eíl la 
coutume, au-lieu de leur doner des mots 
comuns, &: tels qu'ils fe préfentent for-
tuitement, il fera bon de les mettre tout 
d'un coup á ce que les Grecs apelent 

( a ) On fait que les Hébreux écrivoient Se par 
conféquent lifoient de droite á gauche. Cere maniere 
paffa aux Phéniciens des Piiiniciens aux Grecs , 
qui y íirent queUiue chahgemenr. Car iis écrivoient 
la premiere ligne de droite á gauche & la feconde 
de gauche á droite , obfervant toujours le neme or-
dre : ce qui faifoit une efpece de fillons dans leuc 
écriture , auílí cela s'apeloh - il ^ar lpí^i jJav yp«4)«y, 
écrire par filions : ufage qui paffa fans doute aux 
preraiers Latios : & c'eíl la deflus qu'eñ fondee la 
remarque de Quintiiien, 

D i i j 



78 D E L ' l N S T I T V T l O N 
des Glofes , qui eíl une interprétalion 
de ce qu'il y a de mots plus difíciles 
dans une langue. lis tireront delá un 
granel avantage. Car en badinant & 
íans y penfer, il aprendront une choíe 
qui dans la fuite demanderoit un temps 
& un foin tout particulier. 

Puifque nous fomes en train de donef 
de petits préceptes, en voici encoré un 
pour le temps qu'iis aprenent á écrire. 
Que les exemples qu'on leur done, ne 
foient point de ees peníées frivoles & 
bizares , qui n'ont rien cFutile ; mais 
qiñls renferment plutót quelque mora-
lité : leur mémoire confervera ees im­
portantes le^ons juíques dans la vieil-
leíTe, & ees premieres idees reines dans 
une ame qui n'efí: encoré imbue d'au-
cune autre, s'y graveront plus profon-
d é m e n t ^ & les moeurs s'en reííeníiront. 
Qu'on leur faíTe aprendre auffi par ma­
niere de divertiíTement les paroles mé-
morables des grands homes , & quelques 
endroits choif ís , particuliérement des 
Poetes; car c'eft ce qui fait le plus de 
plaiíir aux eníants : tout cela exerce la 
mémoire , qui come je dirai en ion lieu, 
eft extrémement néceíTaire á l'Orateur, 
& ne s'entretient que par l'exercice» 
Cutre qu'á cet age oü Ies enfants ne 
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peuvent ríen produire d'eux-mémes, la 
mémoire eft la feule chofe qui foulage 
un maítre. 

Maís aíía quils ayent la langue plus 
libre & la prononciation plus nete, il 
faüdra les obliger á répétef avec le plus 
de vkeíTe & de volubilité qu'il fera pof-
fible, certains noms barbares, dont les 
filabes mal alTorties femblent étre en-
chaínées come par forcé , plutot qu'u-
nies naturélement enfemble : de m é m e 
certaines phrafes & certains vers com-
pofés de mots rudes qui fe lieurtent & 
s'entre-choquení. O n traitera peut -é tre 
cela de bagatele : cependant faute de 
prendré cete précaution, íl fe gliífe dans 
la prononciation une infinité de défauts , 
qui lorfqu'on n'y remedie pas dans ees 
premieres anees , s'enracinent á tel poinf? 
qu'il n eíl plus poffible de s'en coriger. 

C H A P I T R E I I I . 

Lequel vaut h mieux 9 de faire ctndur 
Us mfcmts che{ f o i, ou de les envoyer 

aux Ecoles, 

X N S E N S I B L E M E N T notre eleve íbrt 
de renfance. II eft temps de le fevrer 
des douceurs que demande l'áge tendré , 

D iv 



8o D E L ' I N S T I T U T I O N 
& rl faut deformáis qu'il comencé á etu-
dier férieufement. C e í l ici le lieu de trai-
ter une queftion ; favoir lequel eíí: le flus 
utile, de faire elever un enfant dans la 
maifon paternele, ou de l'envoyer aux 
écoles publiques. II me paroít que les 
plus grands légiílateurs & les auteurs les 
plus célebres ont ete du dernier avis. Je 
ne faurois pourtant diíTimuler qu'il y a 
des perfones qui fe croient bien fondees 
a s eloigner en cela , d'une coutume qui 
eíl prefque généralement fuivie. Deux 
raifo-ns principales, autant que j'en puis 
juger, femblent les autorifer dans leur 
fentiment : Tune que ce feroit expofer 
les moeurs d'un enfant, que de le jeíer 
dans une foule de jeunes gens, qui par 
leur age font fort enclins au vice , & 
dont on prétend que le comerce eíl: une 
fource continuele de déréglements. Car 
voilá ce^qu'ils difent, & plík au Ciel 
que ce fút fans fondement : l'autre eíí, 
qu'un maítre, quel qu'il íbit , qui n'eíl 
chargé que du foin d'un enfant, a bien 
plus de temps á lui doner, que s'il etoit 
obligé de fe partager entre plufieurs. La 
premiere de ees deux raifons eft cer-
tainement coníidérable : car s'il étoit vrai 
que les écoles fuífent útiles aux étucles, 
niais préjucliciables aux moeurs, jeferois 
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d'avis qu'un enfant apnt plufót á bien 
vivre , qu'á bien parler. Mais je crois 
que ees deux chofes ont une fi étroite 
liaifon enfemble , que nul ne peut é t re 
Orateur s'il n'eft home de bien; & quancl 
cela pouroit étre autrement, je ne le 
voudrois pas. Exarainons d'abord cete 
premiere raiíbn dans toute fon étendue. 

lis difent done que tous les enfants 
fe gátent aux écoles, AíTurement cela 
arive quelquefois ; mais ne fe gátent-
ils point chez leurs peres ? Combien 
d'exemples nous prouvent que, foit aux 
ecoles , foit dans la maizbn paternele, 
un jeune home peut également confer-
ver & perdre fon inocence. Les indi-
nations qu'il aporte en naiífant, & l'ér 
ducation qu'on lui done en font toute 
la diférence. Qu'un enfant foit porté au 
mal ; qu'on ait peu de foin de former 
fes mcEurs, & de veiller fur fes aftions 
dans la premiere jeuneíTe ; les endroiís 
les plus ecartes ne le meítront pas a 
couvert du vice» E n efet, le précepteur 
á qui on le confie, ne peut-il pas étre 
lui-méme de mauvaifes moeurs, & cet 
enfant fera-t-il plus en füreté parmi des 
efclaves vicieux, qu'avec des compa-
gnons peu retenus ? Mais s'il eíl bien 
ne, íi I'aííoupiíTement, ou plutot la l é -

D v 
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thargie des peres n'eft pas encoré un maí 
défeípéré, ne peuü-on pas íüi choifír pour 
précepteur un home de probité; ( car 
c'eft le premier foin des períbnes fages ) r 
l'acoutumer á une difcipline exafle, & 
mettre encoré auprés de luí ou bien uit 
gouverneur afeftione , quis'atirede i'au-
torité par ía fageíTe, ou quelque afran-
chi d'une fidélité éprouvée , dont la pr£ 
íence tiene en reípeft c e u x - m é m e s de 
qui la compagnie nous eíí fufpefte ? 

11 y auroit un remede encoré plus aifér 
Plüt aux Dieux que Ton ne pút pas nous 
ímputer á nous-mémes le dereglement 
de nos enfants I'Nous amoli-ííons d'abord 
leur enfance par toute forte de délica-
tefíe. Cete éducation mole que nous cou-
vrons du nom d'indulgence, leur enerve 
fefprít & le corps. A quoi ne porteronf 
pas leurs deíirs dans un age plus avancé,, 
des enfants acoutumés á fouler la pour-
pre } á peine peuvent-ils bégayer queí-
ques mots, qu'ils favent deja demander 
ee qu'il y a de plus friand & de plus 
exquis (¿z). Nous leur aprenons á goürer 
les bons morceaux, avant que de leur 
aprendre á parler. lis croiííent aíüs dans 
des chaifes roulantes ; & s'ils raettent les 

C a ) 11 y a íci diferentes manjares de ¡iré le Tex» 
í £ . J'ai fuivi celle tjui m'a paru la plus narurele» 
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pleds k terre , incontinent cíes femmes 
empreífées les tienent liiípendus & les 
balancent nonchalament. S'ils difent qnel-
que chofe de licencieux , c'efí: mi cliyer-
tiírement pour nous. Des paroles qui 
feroieht pas íuportables dans la bouche 
des plus voluptueux, nous font plaiík 
dans celles des enfants ; on en r i t , on 
leur aplaudit, on les baife. Je ne m'en 
étone pas, puifque c'eft de nous qu'ils 
les ont aprifes , & quils ne font que 
répeter ce qu'ils nous entendent diré. íis 
lont témoins de nos paíHons , de nos 
plaiíirs les plus criminéis. U n'y a pouir 
de repas (¿z), point de table qui ne reten-
tifTe dn bruit des pUis iaíames chaníorií;. 
Des chofes que je n'oíerois diré (mé 
rougir, font expofées en ípeftacie a leurs 
yeux. Tout cela paííe en habitude , bien -
íót aprés en nature. Les pauvres enfants 
fe trouvent vicieux avant que de favoir 
ce que c'eft que le vice. Enfuite ne reí-
pirant que luxe Se que mole í f e , l'efprit 
& le corps apefantis , ils vienent languir 
anos écoles. Y prenent-ils ees moeurs? 
non ; niais ils les y aportent. 

Venons aux études. U n précepteur ? 
dit-on, qui n'a qu'un enfant á élever j 

(a) Ne diroit on pas que c<3 font nos mcei qwS 

jy v i 
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luí donera bien plus cíe temps. Premie-
rement, qui empéche qu'on en done un 
a ceux que Ton envoie aux écoles ? 
Mais fi on ne peut faire l'un & l'autre', 
j'aimerois encoré mieux le granel joup 
dune honéte & nombreufe aíTembiée,. 
que les ténebres & la íblitude des mai-
íons particulieres. Car tout bon maitre 
aime á fe voir beaucoup dauditeurs, & 
fe croit digne d'un grand theátre. II ny 
a pour l'ordinaire que des homes d une 
capacité mediocre, qui daignent s'ata-
cher á 1 education d'un feul enfant, & 
faire l'ofíce de Pedagogue, parce qu'ils 
fe fentent incapables d'un emploi plus 
releve.^ Mais je veux que par argent , 
par credit, par amitie m é m e , on viene 
á bout d'avoir chez foi un home d'un 
merite rare. Cet home fera-t-il tout le 
jour aprés un enfant ? & fon difciple 
íera-t-il continuélement apliqué fans fe 
laffer ? U n regard fixe & continuel fa­
tigue les yeux. |1 en eft de méme de 
i'efprit ; outre que l'étude le plus fou-
vent demande qu'on foit feuL Car un 
enfant aprend fa le^on, il écrit , il pen-
f e , il médite^: á tout^cela il ne faut point 
de maitre;&quiconquevient, pendant 
ce temps l a , précepteur ou autre, il le 
troubles il l'intérompt. Cet enfant n a 
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befoin non plus du fecours de perfone , 
pour bien des fortes de leftures. Autre-
ment quand aurok-il aquis la conoií^ 
íance de tant d'auteurs ? 11 ne refte done 
prefque plus qu'á lui doner fa tache , 
s'il faut ainíi d iré , & qu'á lui preferiré 
ce qu'il doit faire dans la journée ; ce qui 
ne demande pas un grand temps, C'eíí 
pour cela qu'en inftruifant un enfant, on 
en peut inílruire pluíieurs. Tele eíl en 
éfet. la nature de bien des chofes, que 
la méme voix les porte & les comuni« 
que á tous. Je paílerai fí l'on veut fous 
filence les matieres d'amplification &: les-
déclamations de nos rhéfeurs don$ il e í l 
bien íur que chacim peut faire fon pro-
íit dans un grand nombre d^uditeurs, 
come dans un pefit. Car il n'en eíl pas 
de la voix d'un maítre come árun re-
pas, qui diminue á mefure que croít le 
nombre des convives. Mais il en e í l 
come du foleil, qui diftribue également 
par-tout fa lumiere & fa chaleur. Qu'urt 
gramairien faífe une diíTertation fur la 
langue ; qu'il débrouille une queftion 
qu'il explique un poete , un hiílorien^ 
il n'y a aucun de ceux qui Técoutent,, 
qui n'en puifíe proíiter» 

Mais, dira-t-on, le moyen quun fiome 
eníende tous les ;ours tant d'enfants 5 &c 
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qu'il ait le loiíir de voir, d'examiner^ 
de coriger ce qu'iis font > Quand je con-
viendrois qu'il ne le pouroit pas, oü ne 
írouve-t-on pas des inconvenients ? nom 
comparerons tantat celui-cr avec les 
avantages qui le peuvent baíancer. Mais 
je ne prétends pas auífi que Ton envoie 
un enfant á une ecole, oü Ton croit qu'il 
fera négligé ; outre qu un bon maítre ne 
fe chargera jamáis d un trop grand nom­
bre d ecoliers. E t ce maitre nous devons 
fur-tout faire en forte de l'avoir, je ne 
dis pas feulement pour ami, mais pour 
ami partículrier ; afiti qu'en infíruifant nos 
enfants, il agiíTe moins par la vue de 
fon devoir, que par un fecret mouve-
ment de fon afeftion. D e cete maniere 
Hs ne feront point confondus dans la fou-
le.-Ajoutez á cela qu'un enfant qui a de 
fefprít & de Taplication, ne court au-
cun rifque d'étre oublié. Son maitre ne 
manquera pas de s'atacher á l u i , come 
á un fujet capable de lui faire honeur; 
& pour fa propre gloire il en prendr'a? 
un foin tout particulier. Mais quand il 
feroit vrai que les écoles nombreufes ne 
feroient pas les meilleures , chofe dbnt 
je ne conviens pas, lorfque c'eíl le mérite 
& la répuíation d'un maítre qui atirent 
ee concours : i l ne s'enfuit pas qu'il los 
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íaille condaner toutes : car on peut 
du-moins choifir celles qui plaifent da-
vaníage. fai refuté juíqi / ic i , ce que Ton 
a coutume dobjefter contre les ecoies 
publiques. II me refte maintenant á diré 
ce que j'en penfe. 

Je veux pour moí qu'un home qur 
fe deíHne aux fondions- du bareaü, k 
vivre par conféquent au milieu des afar-. 
fes , & k jouer un role coníiderable dans 
le monde ; je veux , dis-je, qu'il s^acou-
tume de bone heure á ne point crain-
dre la multitude, & qu il fe done bien-
de garde de contrafter une certaine pu-
iillanimité qu înfpire naturélement une1 
vie folitaire 8¿ retirée. í l faut toujours 
que l'efprít s'eleve & s'évertue, au-Iieu 
que dans la retraite & dans les tené-
bres il languitr, il s^abat, il fe rouille r 
pour ainfi diré ; ou bien on tombe dans 
nne extrémité o p o f é e , qui eít de s'en-
fler d'un fot orgueuil, & de s'entéter de 
foi-méme : car c'eft une néceííite qu'ua-
borne s'en faife acroire, qui ne fe com­
pare avec perfone. Enfuite s'agit-il de 
faire montre de fes études ? il demeure 
interdit, le grand jour lé bleífe'y touf 
lili eíí nouveau, tout rembaraíTe ; c'eíí' 
quril n'eft jamáis forti de fon cabinet,, 
Se qu'il n a apris que dans ía folitude^ 
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ce qiñl doit pratiquer aux yeux de touí 
le monde. Je ne parlera! poiat des co-
noiíTances ni des liaiíbns que Ton fait 
aux ecoles, & qui fe confervent jufques 
dans la derniere vieilleíTe avec une forte 
de religión ; car ríen n'eíl plus facré, 
plus inviolable. On diroit que d'avoir \ 
etudie enfemble, c eíl étre initié aux 
mémes miíleres. 

Mais ce que nous apelons le fens co* : 
nmn, cu le prendra-t-on, quand on 
fuira la fociete qui eíl íi naturele non 
íeulement aux homes, mais méme aux 
animaux, tout muets qu'ils font ? De 
plus , il eíl certain qu'un enfant ne peut 
aprendre chez lui que ce qu'on lui en-
í e i g n e , & qu'aux écoles il aprend en­
coré ce qu'on enfeigne aux autres. II 
vera tous les jours fon maítre aprouver 
une chofe, coriger lautre , blámer la pa-
reífe de celui-ci, louer la diligence de 
cehii-Iá. Tout lui fervira ; l'amour de 
la gloire lui donera de 1 emulation ; il 
aura honte de ceder á fes égaux ; il 
voudra méme furpaífer les plus avan­
ces : voilá ce qui done de 1 ardeur á de 
jeunes efprits; & quoique I'ambition foit 
un vice, bien fouvent pourtant elle pro-
duit la veríu. Je me fouviens d'une con-
turne que mes maitres obfervoient dans 
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mon enfance avec fuccés. lis nous par-
tageoient en diferentes claíTes, qu'üs ré-
gloient eux-mémes felón nos forces : 
ainfi chacun difputoit dans fa place , quí 
étoit plus é l e v é e , á mefure qu'il fur-
paííoit les autres, & qu'il avoit fait plus 
de progrés. Cela s'examinoit fort férieu-
fement, & c'étoit á qui remporteroit 
l'avantage. Mais d'étre le premier de la 
claííe & á la tete des autres, c'étoit , 
fur-tout, ce qui faifoit l'objet de notre 
ambition. Au-refte- ce n'étoit point une 
afaire déciclée fans retour : á la fin du 
mois j celui qui avoit ete vaincu , pou-
voit prendre fa revanche & renouveler 
la difpute,.qui n'en devenoit que plus 
échaufée; car i'un dans i'atente d'un nou-
veau combat, n'oublioit rien pour con-
íerver fon avantage ; &c l'autre trouvoit 
dans fa honte &: dans fa douleur des 
forces pour fe relever avec éclat. Je fais 
bien que cela nous donoit plus de cou-
rage & d'envie d'aprendre , que tout ce 
qu'auroient pu faire & nos maitres & 
nos précepteurs , & tous nos parents 
enfemble. 

Mais come ríen ne fert tant á avan-
cer les enfants que l'émulation, il faut 
auííi remarquer que ceux qui comencent, 
fe mefurent plus volontiers avec leurs ca.-
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marades, qu'avec leur maitre. E n éfet, | 
qu'un enfant qui n'en eft encoré qu'aux 
premiers é léments , ait tout d un coup 
1 audace d'afpirer á 1 eloquence d'un home 
qu'il regarde come infiniment au deffus 
des autres, il n y a pas d'aparence. II 
s'atachera bien plutót á ce qu'il trouve [ 
á ía portee, come une jeune vigne á I 
Ja faveur d'un arbre qui lui íert d'apui, 
s eleve de branche en branche & mon-
te enfin juíqu'au faite. Auíll un bon mai- [ 
tre qui íbnge plus a-fe rendre uííle qu'á f 
briller, doit feindre d'abord & ne pas [ 
montrer tout fon favoir; afin de s'acomo-
der á la foibleíTe de fon difciple, & de ne 
le pas acabler. Si vous verfez de l'eau ; 
avec précipitatíon dans un vafe qui ait 
l'ouverture étroi te , rien n'entre ; mais 
verfez-la doucement 5c goute á goute, ¡ 
vous le rempliífez infenííblement. 11 en I 
eft de méme des enfants^ il faut volr 
de quoi ils font capables. Des chofes 
trop relevées & qui paífent leur rntel-
ligence , n'entreront pas dans leur efprit 
qui n eft pas encoré aííez ouvert pour 
les recevoir. II eíl done avantageux d'a-
voir quelqu'un que l'on puiíTe imiter, 
jufqua ce qu'on foit en état de le fur-
paíTer. C e ñ par ees degrés que l'on peut 
efpérer de monter & de s elever fort 
híiut dans la fuite. 
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JVjoute une reflexión ; c'eíl qu'un 

Maitre qui na qu'un enfant á inftnííte 
ne donera jamáis á fes paroles le pokls, 
le feu & la vivacité qu'elies^ auroient, 
s'il étoit animé par une foule d'auditeurs ; 
car la forcé de Téloquence réfide prin-
cipalement dans Tame. 11 faut que l'ame 
foit touchée vivement, qu elle fe faffe des 
images des chofes, & qu'elle fe trans­
forme , pour ainfi d iré , en celles dont 
nous avons á parler, Or plus l'ame eft 
grande & élevée , plus elle a befoin d'un 
grand fpeftacle pour s'ébranler. C'eft 
pour cela que la louange lui fait pren-
dre fon vol plus haut ; que l'éfort qu'elle 
fait lui done de nouveles forces, & qu'el­
le ne fe plait qu'á de nobles entreprifes. 
O n fent une fecrete indignado n , cu 
plutót je ne fais quel dédain d'employer 
pour un feul auditeur, ce grand talent 
de la parole qui coute tant de peines 
&: de travaux. C'eft l'avilir , c'eft le pro-
phaner ; Se Ton a honte de doner un 
air fi magnifique á un fimple entretien. 
Figurons-nous en éfet un borne qui de­
clame ou qui prononce un difcours , fa 
voix , fa mine , fa démarche , fa pro-
nonciation , fon gefte : voyons-le fe fai-
fir , fe tranfporter , fe fatiguer, fe tour-
menter, tout cela pour une perfone qui 
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lecoute. Nous paroitra-t-il bien fage ?! 
Certamement il n'y auroit point cTélo-
cjuence parmi Ies homes, s'ils n'avoient 
jamáis á parler qu'en particuüer. 

C H A P I T R E I V . 
Coment on conoít Cefprit des enfants, & dt 

qude. maniere, on ¿es doit gouverner, 

faut qu'un habite maitre qui a un 
enfant entre Ies mains, comencé par bien 
conoitre ion caraftere deíprit & fon na-
turel. L a principale marque d'eíprit á ceí 
age , c'eft la mémoire qui coníífte en 
deux chofes, á aprendre aifément, k 
a bien reteñir. Une autre marque & que 
)f ne í l ime guere moins , c'eíl l'imita-
tion ; car il n apartient qu'á un naturel 
fouple & flexible , de bien imiten 
E n forte pourtant qu'un enfant exprime 
& peigne naivement les chofes qu'il 
aprend, & non pas les manieres & la 
mine des gens, ni les défauts qu'il re­
marque en eux. Je n'aurai jamáis bone 
opinión de celui qui fait le plaifant, & 
qui met fon étude á faíre rire , par ce 
talent de contrefaire. Un enfant, pour 
avoir véntablement de l'efprit felón moi, 
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doit étre bon & vertueux : autrement 
je l'aimerois mieux un peu tardif, qua-
vec un méchant efprit. Mais je mets une 
grande diférence entre ce que j'apele un 
enfant bon & vertueux, & un enfant la­
che, pefant, endormi. Celui dont je me 
fais l'idée aprendra fans peine tout ce 
qu'on lui montre. II fera quelquefois de 
petites queftions ; mais fon alure fera 
plutót de fuivre, que de courir devant: 
car ees efprits fi avances, come les fruits 
precoces , ne vienent prefque jamáis á 
une parfaite maturité. O n les conoít á la 
facilité qu'ils ont pour Ies petites chofes. 
lis font hardis , &: ils en donent d'abord 
toutes les marques dont ils font capa-
bles. Par exemple , ( & voilá de quoí 
ils font capables ) , lorfqu'ils aprenent á 
lire , plus entreprenants que les autres, 
ils joindront pluíieurs mots enfemble ; 
ils les prononceront avec un air de con-
fiancé , fans héfiter , fans nule crainte 
de diré mal : ce qu'ils font eft peu de 
ehofe ; mais ils ont bientot fait. Ces 
caraa-eres d'efprit font fort fuperficiels; 
cê  n'eíl point une véritable forcé qui 
agit en eux ; ils n'ont pas pouííe d'aífez 
profondes racines. Come ces petites grai-
nes que l'on ne fait que jeter fur la furface 
ik la terre j & qui levent incontinente 
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ou come ees mauvaifes herbes qui imí-
tent le ble , elles jaumííent avant la 
moilTon ; mais auíli n'aportent-elles que 
des epis vides & inútiles. Cependant 
on eft charmé de voir un enfant íí avan­
cé pour fon age. Erreur. Ce progrés mer-
veilleux ceííe tout-á-coup ; &c on re-
vient bientót de l'admiration oü l'onj 
étoit. 

Aprés qu'on aura conu I'efprit d'uní 
enfant, on examinera coment il veut étre 
gouverné ; car l'un veut étre prefíe, 
menace ; l'autre au contraire veut qu'on 
le prie, qu'on le fíate ? & fe révolte 
cootre le joug de Tautorité. II y en a i 
tel que la crainte retient, & tel aüfllj 
que la crainte décourage. O n en voit 
qui ne réulíiíTent qu'á forcé de temps 
éc d'étude : d'autres qui font plus par 
une certaine impetuoíite enemie de la 
perfévérance. Pour moi je veux un en-
fant que la louange excite , qui foit fen* 
ííble á la gloire, qui picure quand il fe ¡ 
voit vaincu. II ne faudra qu'entretenir 
en lui ees fentiments nobles ; un re-1 
proche, une réprimande le piquera juf-
qu'au vif, l'honeur lui fera tout faire; la 
pareíTe ne fera jamáis á craindre pour lui-1 

Mais il leur faut doner á tous quel- ¡ 
gue forte de divertiíTement, non feule- 5 
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ment parce qu'il n'y a ríen qui íbit á 
Tepreiive d'un travail continuel, & que 
les chófes, me me inanimées, ne íe main-
tienent, qu'autant que le repos füccéde 
i lagitation ; mais encoré parce que 
l'envie d'aprendre eft dans la volonté 
qu'on ne peut contraindre. C'eft pour 
cela qu'aprés s'étre un peu délaffés, ils 
fe remettent plus gaiement á Fétude ; 
ils font animes d'un nouveau eourage 9 
& l'erprit qui pour Tordinaire fe fouleve 
contre la eontralnte , devient traitable 
avec ees ménagements. L e jeu ne me 
deplaít point dans k s enfants ; c'eft une 
marque de vivacité en eux. U n enfant 
que je vérai toujours trille & morne , 
méme en jouant, me trompera bien s'il 
étudie de bon coeur ; püifqu'il languit 
dans la chofe du monde la plus natu-
relé á cet age , & á quoi les autres fe 
portent avec le plus d'ardeur, Mais en 
cela come en tout, il y a un milieu á 
garder ; car fi vous ne leur donez point 
de divertiííement, ils prenent l'etude en 
averfion ; fi vous leur en donez trop, 
ils s'acoutument á l'oiíivete. II y a des 
amuferaents qui peuvent fervir á leur 
aiguifer l'efprit ; come lorfquon leur 
propofe de petits problémes fur quan-
úté de chofes, & qu'ils s'empreíTeat a 
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l'envi d'en trouver la íblution. L e ]euf í 
nous fert encoré á decouvrir leurs indi-
nations & leurs moeurs. C'eft-lá particu-
liérement qu'ils fe donent á conoitre, 
pourvu qu'on fache qu'il n'y a point d'á-
ge qui ne íbit capable de bien & de malj j 
& que le veritable temps de former les [ 
enfants, c'eíl lorfqu'ils ignorent encoré I 
l'art de feindre, & qu'ils font plus do-* I 
ciles. Car vous romprez bien plutot que 
vous ne redrefiferez, tout ce qui s'eft íbr-
tifié dans un mauvais pli. C'eíl pourquoi 
on ne fauroit avertir trop-tót un enfant, 
de ne rien faire par paíf ion, par me-
chanceté , par emportement; & il faut 
fe fouvenir toujours de ce que dit [ a ] 
.Virgile de ees jeunes plantes qu'on eleve. 

11 y a une ehofe que ]e ne puis fon-
frir ? quoique l'ufage l'autorife, & que 
Chryíipe ne la défaprouve pas ; c'eíl de 
fouéter les enfants : ce chátiment me 
paroít bas & fervile ; & U faut conve-
venlr qu'á un autre age, ce feroit un ; 
afront cruel. D'ailleurs un enfant mal \ 
n é , qui n eíl point touché de la repri- | 
mande , s'endurcira bientot aux coups 
come les plus vils efclaves. Ajoutez á 
cela que íi un précepteur eíl: alUdu au-

{a) Adeb ¿a teneris confuefeere multum eft, Georg. 
jLib 2. 

pres 
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yrés de fon di íc iple , & foigneux de luí 
íaire rendre compte de fes é tudes , il 
ne fera pas obligé d en venir I cete ex-
ttémté. C'eíl fouvent la négligence du 
maitre qui rend Técolier puniíTable : on 
ne le chátie pas pour l'obliger á faire 
Ion devoir, mais parce qu'il ne l'a pas 
tait. Enfin fi vous n'avez point d'autre 
lecret pour recluiré un enfant, que fe-
rez-yous quand il fera grand ? car alors 
il naura ríen á craindre de ce cóte-lá 
& cependant il entrera dans une carierc 
bien autrement dificiie. Ajoutez-encoré 
que dans le temps qu'on punit ainíí les 
eníants, la crainíe ou la douleur leur 
lait faire des indécences qui ne fe peu-
vent honétement raporter, & nuiles 
couvrent d'infamie. Enfuite honteux , 
confos, ils n'ofent plus fe inontrer;iIs 
perdent cour^ge , ils fuient la lumiere 
qu ils ne foiifrent qu'á regret. Mais ce fera 
bien pis, fí Fon n'a pas réuffi au choix 
des gens qu on a mis auprés d'eux. Je 
n oferois diré jufqu'oü va la dépravation 
de ees indignes maítres ni á quel point 
ils abufent du droit de chátier Ies en-
íants ; & 1 apréhenfion continuele oh 
lont ees petits malheureux eíl quelque-
fois une ocaíion á d'autres, pour fai-

^rLÍ"/ ' m m t s ' h ^ P ^ ü 
' E 
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pas davantage lá-deíTus : on m'entená, 
c'en eft trop. U me M t d'avertir qu'il 
ne doit étre permis a perfone de trop 
entreprendre fur un age fi íbible fi 
expofé á rinjure. 

Je vais parler maintenant des arts & 
des conoifíances qui íbnt nécefíaires á 
rOrateur, &: je marquerai le temps au-
quel je íuis d'avis qu il comencé á apren-
dre chaqué chofe. 

C H A P I T R E 

De. la Grama in . 
Des lettres de l 'Alphahet , & de Uüt 

vahur. 
DÍS par tks dt t O r a l f o n , &c. 

„ fes qu'un enfant faura lire & écrl-
re, il faudra le mettre a la gramaire. II | 
n'importe que je parle du grec ou du i 
latin : mon fentiment eíl que le grec 
áilLe devant; mais le chemin qui mene 
á lun , mene á l'autre. Quant á la gra­
maire , elle comprend deux parties;ia' 
voir l'art de parler coreftement; &: l ex" 
plication des Poetes. Ainíi elle a dans, 
le fbnd plus d'étendue quelle nen pro-
met d'abord : car á l'art de parler co-
rsaement, eíl joint g$lui de bien ecnreí 
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& l'explication des poetes preílipofe 
qu'on Tache lire parfaitement : chofes 
<¡ui demandent toutes un difcernement 
jufte & une critique íure. Les anciens 
gramairiens exer^oient cete critique avec 
tant de févérité, que s'érigeant en cen-
íeurs, ils marquoient dans les liyres , 
les endroits qui ne leur plaiíbient pas ; 
ils déméloient les véritables ouvrages 
d'un Auteur, d'avec ceux qui lui etoient 
fauffement atribués : traitant ceux-ci co­
me des enfants íupofes , qu'on chafferoit 
d'une maifon pour faire place aux legi­
times ; ils paííbient en revue tous les 
Auteurs (¿z), mettoient les uns en meil-
leur ordre, & donoient une entiere ex-
clufion aux autres. 
- Mais il ne fuíit pas á un gramairíen 
d avoir lu les poetes; je veux auffi qu'il 
aitfeuilleté, qu'il ait épluché , pour ainíi 
diré , tout ce qu'il y a d ecrivains : non-
feulement pour les traite d'hiftoire qui s'y 
rencontrent ; mais auffi pour les mots 
qui tirent íbuvent toute leur forcé do 
l'autorité de ceux qui sen font fervis. 
P e plus, fans un peu de muí íque , i \ 

( a ) Quelques comentateufs ont entendu cet eo-; 
tíroit autrement. Mais je trouve que leur explica-
tion efl forcee, & j ' a i raieux aime fuivre un fens 
plus l i teral ,* ' 
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ne fauroit étre partait dans fon art , 
piuíqu^il eft obligé de doner des le^ons 
fur les Mefurcs ( a ) & íur les Rythmes, 
Et s'il ne fait de l'aftronomie , il n?eii-
tendra pas méme les poetes, qui par-
lent fi fouvent du lever & du coucher 
des aftres, pour marquer les diferentes 
faifons. C e í l encoré une neeeíTité qu'il 
íbit verfe dans la Philofophie , á caufe 
d'une infinité d?endroits que l'on trouve 
dans prefque tous les Poetes, & qui font 
tires de ce qu'il y a de plus fubtil, dans 
la recherche des caufes natureles ; outre 
qu'Empedocle parmi les Grecs ; &: par-
mi les Latins Varron & Lucréce qui 
ont traite des matieres de philofophie 
en vers, rendent cete conoiíTance aln 
folument neceífaire. Enfin i l ne lui fau* 
dra pas une éíoquence mediocre, pour 
parlér de toutes ees chofes facilement 
& en bons termes. O n peut juger par­
la s'il faut écouter ceux qui fe moquent 
de cet art, come s'il ne rouloit que fur 
des hágateles , & qu'il n y en eút pas 
de plus minee. Je tiens pour moi que 
íi notre Grateur n'y eft eonfomé , le 

(a) L a mefure confiñe dans la proportío.n des 
temps , dans un certain arangement de pieds , propre 
a faire un vers. L e Rythme obferve feulement 1^ 
^jprojportion de? íempsa 
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grand edifice que nous meditons d'éle* 
ver ^ aura la deíHnee de tous les edifi-
ces qui manquent par les fondements. 
E n un mot la gramaire efl: néceíTaire 
aux enfants ; elle peut méme plaire aux 
perfones les plus avancées en age, & a 
de quoi nous ocuper agreablement dan-s 
la folitude, par une infinité de recher-
ches curieufes dont elle eíl remplie : 
d'autant plus eftimable que de tous les 
genres d'etude auxquels on peut s'apli-
quer, c'eft peut-étre le Teul qui ait pli« 
de fond & de' íblidité que de brillant Se 
d'oílentation. 

Que perfone done ne meprife les prin­
cipes de la gramaire, come une chofe 
de peu de conféquence ; non qu'iV foit 
diíicile de diíHnguer les coniones d'avec 
les voyeles, &£ de favoir qu'elles fe di-
vifent en demi-voyeles 3 & en muetesj 
mais parce que , íl on prend la peine 
d'aproíbndir cete matiere, on y trouve-
ra plus de miílere qu'on ne penfe ; &: 
qu'elle renferme milleTubtilités, qtii non-
feulement font fort propres á aiguifer 
refprit des enfants , mais qui peuvent 
auffi exercer la plus |}rofonde érudition. 
Croit-on en éfet quil apartiene á tout 
le monde d'exigcr les vrais fons de cha­
qué lettre 5c ík jufte valeur ? E t moi 

E iij 
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jé crois qu'il ne faut pas moins d'oreilíe 
pour cela, qué pour faire la diférence 
des fons que rendent les cordes d'un 
inftrument. 

Du-moins faut-il convenir que tout 
gramairien eíl obligé de defcendre dans 
ce déta i l , favolr íi nous manquons de 
quelques lettres néceffaires ; je ne dis 
pas quand nous écrivons de certains mots 
qui font tires du grec ; car alors nous 
empruntons des Grecs mémes deux let­
tres (l'y & le z ) , mais je dis dans notre 
langue : par exemple, fi nous avons be-, 
foin du Digamma Eolique (¿z) en quel­
ques mots , come dans fervus & vulgus, 
11 eíl certain auffi qu'il y a un fon qui 
í ient le milieu entre t ü & l ' i ; car nous 
ne pronon^ons point opümum come opi-
inum : Se dans le mot herh (^ ) ni Vi 
ni l'i ne fe prononcent pleinement, 

I I examinera d'un autre cote, fi nous 
n'avons point de lettres qui foient fuper-

(a) L e Digamma Eolique étolt une lettre parti-
tuliere aux Eoliens , laquele reíTembloit á notre F , 
& en avoit toute la forcé : pour \xt^ , ¡ls difoient 
Fg^g»u , & pour laJoV F g o d c y . A leur imitation les 
anciens Latins ufoient de 1 ' / come d'une afpiration» 
S*. difoient fadum pour adum. L e Digamma tiroit fon 
origine du Fav des Phéniciens. C'etoit proprement 
<deux gamma l'un fur l'autre F , d'ou i l avoit prij 
fon nom. 

( í ) l i s difoient alors here pour heri. 
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flues, outre cete marque d'afpiration , 
H , que Ton ne peut recevoir fans ad-
mettre la marque opofée H - J'entends 
done particuliérement le K , qui eft en­
coré la lettre carafteriftique de quelques 
noms (a) , & le Q qui pour la forme 
& pour l'éfet eft tout femblable au 
(b ) des Grecs , avec cete feule diféren-
c e , que le Q chez nous a une figure 
plus eblique, & que le KoW* ( c ) chez 
les Grecs ne fert plus préfentement que 
de marque dans leur arithmétique. J'en­
tends enfin f X qui eft la derniere lettre 
de notre alphabet, & dont nous noüs 
paííerions bien, fi nous ne Tavions pas 
été chercher. 

(a) l is écrívoíenl Karthaga , Kaíenáa, 
{h) Cet endroit du texte eft tekment corompi í , 

que perfone juíquici n'en a pu tirer un fens raifo-
nable ; j 'en dois Tíntelligenc-e á im favant Magiñrat 
du Parlement de Dijon , qui í'a héureufement rétá-
bli , dans une differtation qu'íl a faite fur l'alpliahet 
des Grecs £í des Latins , & qui eft imprimee á la 
fin de la Pale&graphie du célebre écrívain D , Ber-
nard de Montíaucon. 

(c) Le KflTüTíí ou Kcrfé ctoit une des fix lettres 
que Cadmus avoit aportées aux Grecs. L'illuñre Ma-
gifttat dont je viens de parler, prouve par ce paflage de 
Quintilien que le KÍ7rw<« fies Grecs étoit á peu pfés 
de méme figure que le Q des Latins. Les Grecs ne 
s'en fervoieñt plus come d'une lettre , mais come 
d'une note dVrithraetíque qui fignifioit le nombre de 
9 0 , c'étoit un pur Inítrapot > ^ont la figure etoii 
telet7' 

E iv 
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A legard des v o y é l e s , c'eft au grs-

mairien de voir fi l'ufage n a point doné 
forcé de confones á quelques-unes : puli­
que Fon ecrit j a m come t a m , &: vos 
come eos. I I examínera auffi de quele 
maniere on les joint enfemble. Car par 
le moyen de cete j o n ñ i o n , tantót on 
fait une voyé le longue , come il íe voit 
par la maniere d'écrire des Anciens , 
qui doubloient un voyé le ( a ) , en forte 
que ce redoublement tenoit lieu d'ac-
cent ; & tantót on les faifoit longues 
toutes^ deux, ce qui ne peut aler plus 
loin ; á moins qu'on ne s'imagine qu'il y 
a des fylabes compofées de trois voyé -
les , ce qui ne fauroit jamáis é tre , fi 
Tune de ees yoyé les ne fait l'ofice de 
confone. 

II recherchera auííí coment deux voye-
les ont la propriete de s'unir enfemble 
{b) ; au-lieir que de deux confones qui 
fe fuivent, on ne peut unir Tune avee 

{ a ) Les anciens Latins ont dit loumen pour /«• 
men , rees pour res , doonum pour doman. 

Qnintiüen veut diré que deux voyéles etant 
jointes enfemble, foit pas redoublement come dans 
rees, foit dans une dipthongue , come dans a) , 
chacune d'elles conferve fa natura, Au-lieu que deux 
confones de méme nature ne peuvent s'unir dans 
«ne méme fylabe ; & de nature diferente , come 
«¡ans frangí , elles fe nuifent l'uns á l'autre. 
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I'autre, fans que le fon de Tune des deu?f 
n'en demeure afoibii. Cependant deux i 
s'uniíTent íbrt bien enfemble ; c'efl: pour-
quoi de Jacit on fait conjicit. U en eíl 
de méme de deux u dans vulgus &: fer~ 
yus, come ils écrivent aujourd'hui (ti) , 
& á ce fujet i l fera remarquer á fon dif-
ciple que Cicerón aimoit á mettre deux i 
en quelques mots oü les autres n'en raet-
tent qu'un, come dans aijo & Mai /a , 
auquel cas il faut que fun des deux íbit 
confone. 

Q u un enfant aprene done ce que d í a -
que lettre a de propre & de particuiier ; 
ce qu'elle a auffi de común avec d'au-
fres > Se queles font celles qui ont de. 
l'aíínité entre elles. II ne fera plus furpris 
de voir fcabdíum formé de fcamnum , 
6c hipennis qui íignifie une bache á.deiix 
tranchants y de pinna , ( c'eíl tout ce qui 
fe termine en pointe) & il ne tombera 
pas dans l'erreur de ceux qui croyant 
que hipennis, une hache ?, eíl ainfi dite 
á Caufe des deux ailes qu'elle a , veulent 
par cete raifon que Ton dife auffi p'mnce 
pour fignifier. les ailes d'un oifeau. 

O n ne l'Inílruira pas feulement de* 

{a) L'Empereur ClauJius avoítr íntrotluii Pítfeg^l 
tkt Digamma Eolíque dans' la prononciatiea de í ea 
iBots , 8c de c^u^l^ives- autees» 

E V 



J 0 6 D E ¿ I N S T I T U T I O M 
changements qui ajivent aux verbes paf 
la conjugaiíbn, ou par le moyen d'une 
prépofition que Ton ajoute, come fecat 
f&cuity cadit excidit, ccedit cecidit, calcat 
exculcat, & de lavare lotus, illotus , &c» 
mais auííí de ceux qui avec le temps fe 
font faits dans les cas direéls , autrement 
apeles nominatifs ; car come on dit main-
tenant V a k r i i & F u ñ í , au-lieu de F a -
lejií & FuJIi qu'on difoit autrefois ; de 
m é m e arhos, tahos ^ vapos méme & da* 
mos & lafes ont en leur temps. E t cete 
m é m e s quí s'eft vue chaíTee de ees mots-
l a , a pris en d'autres la place d'une autre 
lettre ; car on difoit mertare & puhare9 
•pour merfare & pul/are que l'on dit á pre-
fent. Bien plus, anciénement les Latina 
difoient fordeum & foedus pout hordeum 
& hoedus, employant l ' / o u quelqu'au-
iré lettre íemblable , pour toute afpira-
í ion ; au contraire les Grecs afpirent leur 
f , & delá vient que Cicerón fe mo­
que d'un témoin qui ne pouvoit pronon* 
cer la premiere lettre du nom de Fun-* 
danius. 

N'y a-t-il pas eu un temps auífi ou 
áous mettions un .ff á la place de queí-
ques autres lettres ? delá Bur rhus , BriL~ 
ges y & Baloena^ pour Pyrrhus , Phryges, 
& Fhalczna. C'eíí pour cela que de dud^-
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' lum , on a fait h&Uum, &: quelqnes-uns 
méme ont ofé diré Bdl ios pour Duellios. 
Je ne dis ríen de quelques autres ufages 
qui íbnt encoré plus extraordinaires ( a ) . 

Pour le T W eft en quelque* forte de 
€omunauté avec \e D ; ainíi il ne faut 
pas s'etoner fi, Tur de vieux édifices de 
notre ville , & en quelques-uns de nos 
temples les plus célebres , on trouve écrit 
A h x a n u r pour Akxandery 5c Cajfmtrct 
pour Cajfendra. V o & 1'« de méme fe 
íbnt fouvent mis l'un pour l'autre, non-
feulement dans les mots grecs, come 
Hccoba , Culchyd&s , P u l y x e n a , mais en 
latin , ded&rgnt, probaveront, ainíi d'o-
Sva-a-ví les Eoliens Ont fait O'vha-reis 9 

les Latins Ulyjfcs. V e n'a-t-il pas tenu-
auííi la place de l'i en beaucoup de mots y 
come en Menerva , L e i e r , Magcjhr 9 
Di jove, Vejove ; pour D i j o v i , & Vejovi } 
I I me fufit d'indiquer les chofes fur IQC-
queles il faut infifter ; car je ne fais pas= 
ici la fonéHon á é maítre , je done feu~ 
tement des avis á celui qui la doit faire* 

D e l á done il paífera aux fylabes , 
fur quoi je ferai quelques obfervations ? 
lorfque je traiterai de l'orthographe. E n -
fuite i l examinera combien il y a de 
parties d'oraifon, & quetes elles font,' 
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bien qu on s'acorde peu Tur leur noñtw 
bre. Car Ies anciens, come Ariftote entre 
autres & T h é o d e f t e , n'en ont admis que 
trois., favoir les v e r b e s l e s noms, & 
les conjDndions :; fondés fur ce- que la 
forcé du difcours eft dans les verbes, l i 
matiere dans les noms (l'un- en éfet eíi 
ce qui.fe dit, & l'autre ce dont il fe dit) ; 
& qu'enfín il nefe.peut faire d'aíTemblage 
de 1'un avec l autre , fans un lien común 
qui les imiíTe , d'oü naiíTent les conjonc-
tions. Mais peu-á-peu les pbi loíbphes, 
OÍ fur-tout les. Stoíciens ont augmenté 
le nombre, de ees parties. E n premier 
lieu aux conjonftions on a ajouté les 
articles , enfuite les prépofitions ; puis 
onva ajoute aux noms lapellation , en*-
fuite le pronom ; enfin on a mélé le 
participe avec le verbe ^ & on a ¡oiní 
aux verbes mémes les adverbes. Notre 
langue ne demande point d articles ; c'eíí: 
pourquoi ils íbnt confondus avec les au­
tres parties de l'oraiíbn ; mais á celles 
que j ai nomées on a ajouté encoré í'inr 
terjeftion. 

Quelques-uns néanmoins n7en reqoi^ 
vent que huit, en quoi ils ont pour eux 
de forts bons Auteurs, come, Ariílarque, 
& de notre temps Palemón , qui ont 
compris l'un, & l'autre;, le vocabulum y 
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'bvL Vapellation fous le nom, come des 
efpeces fous leur genre. Mais ceux qui 
ont mis de la di/erence entre le nom & 
ce que nous apelons vocahulum , font 
obligés d'en admettre neuf. !1 y en a qui 
fubtiiiíent encoré davantage, & qui dií^ 
tinguent entre vocahulum & appellatio ; 
en forte que le premier íbit pour les 
chofes qui fe peuvent voir & toucher , 
come maif&n, l i t , &c. L e fecond pour 
eelles qui manquent de Tune des deux 
qualites , ou de toutes les deux enfem^ 
ble, come vmt 7 c id > D i e u , vertu-9 &c« 
lis ajoutent encoré deux autres parties 
( a ) , que je ne puis aprouver. De favo ir 
maintenant fi le mot grec argomjyog/* doit 
etre rendu par vocabuium ou par appel-r 
l ado , &c s'il faut le raporter au nom-
come á fon genre ; la queftion etanr 
peu importante, je laiíTe au gramairien 
la liberté de prendre lá-deííus tel paríi^ 
qu'ii lui plaira. 

Mais fur-tout qu5un enfant fache par-
faitement décliner les noms , conjuguer 
les verbes, fans quoi il ne poura jamáis 
faire de progrés coníidérables. II feroit 
méme inutile den avertir i d , fans la 
précipkaíion faííueufe de la plupart des 

( a ) L'une éíoit l'afinnatiotv come hm * & l'autr®' 
une efgece. d'adverbe colleílií ^.come./fi/cea/iOT,,.. 
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maitres, qui comencent par une choíé 
qui ne doit aler qu'aprés, & qui poiir 
faire brilíer un enfant par des conoiíTan' 
ees fpécieufes, fe fervent de méthodes 
abrégees , qui bien loin de l'avancer I 
le retardent & FembaraíTent j mais fi 
•un maitre a la capacité neceííaire, & 
ee qui n'eft guere moins rare, s'il veut 
bien prendre la peine de montrer ce qu'il 
fait, il ne fe contentera pas d'enfeigner 
á fon difciple qu'il y a trois genres dans 
les noms , ni quels font les noms qui 
ont les deux genres, & méme tous les 
trois. Pour moi j'exige de lui bien aU" 
tre chofe, & je ne croirai pas que ce 
foit un home a qui ricn n é c h a p e , parce 
qu'il aura fait obferver qu'il y a des noms 
comuns, qui fe donent egalement au 
mále 8 í á la femele , & qui compré-
Bent les deux fexes ; d^autres qui avec 
«me terminaifon féminine, font pourtaní j 
jnafculins, come Murena ; & d'autres j 
qui avec une terminaifon neutre, font 
de genre féminin, come Glicerium. 

U n habile graraairien ( a ) recherchera 
Torigine d'une infinité de furnoms; car 
les uns ont été impofés pour quelque 
défaut corpore í , R u f u s , Longus , &c. 

{a) I I s'eñ ici glifTé tant de fautes dans le texK j 
flu'il en faut deviner le fens. 
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parmi lefqiiels il y en a dont la raifon 
ne fe déeouvre pas fi arfément, come 
S u l l a B u r r k u s , G a l h a , Plancus , P a n * 
f a , Scaums , &:c. D'autres vienent de 
quelque accident qui fera arivé á la naif-
fance d'une perfone , come Agrippa „ 
Opiter, Pofiumus, Vopifcus, &:c^ D'au.-
tres enfin de plufieurs autres caufes ^ 
Scipion , Cotta ) Lenas , Serranas, &:c« 
i l en fera de méme des noms de peu-
ples, de vil les, de certains lieux , &c 
de beaucoup d'autres chofes, lefquels 
noms ont une pareille origine. 

II parlera auffi d'ime forte de nom 
que Ton donoit autrefois á nos efclaves ^ 
& qui fe prenoit du nom de leurs maí-
tres , ( a ) . Marcipons t Puhlipores, &c» 
C'eft encoré á lui de voir li diez les> 
Grecs , il y a quelque ehofe qui ait forcé 
d'un íixieme cas , & parmi nous d3un 
feptieme ; car lOrfque je dis qu^un home 
a été blefle dun dard , á proprement 
parler, je n'ufe point de la nature de 
fablatif, non plus que de celle dü da* 
tif, quand j'exprime la méme chofe ea 
Grec (T« ia^itj 

Quant aux verbes, 11 n y a perfone 
qur ne fache qu'ils ont leurs qualités 5 
kurs modes, leurs temps, leurs perfones^ 

£a} Marúgores, id eí l , : gutrl vel fewi Marcí, 
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leurs nombres , Se leurs genres ; c'elíf 
ce qu'on aprend aux petites écoles , h \ 
rien n'eft fi trivial. Mais bien des gens 
fe trouveront embarafíes de certains ver-
bes qui ne fe conjugnent point á la ma« 
níere des autres. 

D e plus il y a des participes dont [ 
on peut raifonableraent douter s'ils íbnt 
participes verbaux 9 ou feulement des 
noms, come ¿e&us, f a p í e n s , parce qu'ils 
peuvent étre l'un &£ l'autre felón Toca» 
íion. E t de méme il y a des verbes que 
l'on prendroit pour des noms apellatifs-, 
come fraudator, mitritor» 

Que dirons-nous de ceux qui ont uft ' 
paffif contre toutes les regles ? I tur inan-
fiqüam f y l v a m , &e.- ne meriteftt-ils pas 
*me atentiron particuliere ? car ils ne le 
difent point a la premiere perfone : j lmr 
eíl encoré de méme efpece. Et puifque 
nous en fomes íur les verbes paífifs,!! 
cft á remarquer qu'ils s'emploient forí 
diverfement ; les uns ont une íignifica-
tion paílive plus genérale , panditur in¿ 
terea domus omnipountis olympi ; les au­
tres font pris imperfonélement , toiis 
nfque adeb turhatur agris : les autres 
enfin font neutres paííifs, & ont une 
emploi períbnel ^campus curr'uur 9 mart \ 
navigfitur,: 
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Que dirai-je de certains participes quí 

ont une terminarfon paffive, Sí qui í i-
gnifient tout le coníraire de ce qu'ils 
femblent fignifier, come pranfas, potus ? 
Ajoutons encoré qu'il y a des verbes 
defeftueux, c'eft-á-dire, qui manquent 
de plufieurs inflexions; d'autres qui chan-
gent abfolument en quelques-uns de leurs 
temps , / e r a , t uü : d'autres qui ne fe 
difent qu'á la troifieme perfone , ¿icet 9 
piget; & quelques-uns dont la terminai-
íbn devient femblable á celle de certains 
mots qui fe prenent adverbialement: car 
nons difons diciu & f a B u , come noBu 
& diu ; mais ils ne laiífení pas d'étre 
des verbes (¿z) , quoiqüe dans une ef-
pece de participes, diferente des parti­
cipes díBo & faBo* 

C H A P I T R E V I . 
Des perfcBions & des vices de POraifoni 

APRÉS avoir parlé des parfies de T O -
raifon ( f ) , il nous faut maintenant parler 

{a) D u temps de Quintilien on ne conoííToIt pás 
encoré de íupin. C'eñ un nom inventé aprés cé 
rhéteiir. De fon temps on apeloit participe tqut ce 
qui fe decline dans \z verbe , á la fa^on des noms. 

(¿) Quoique ees chapitres de gramaire foient pouf 
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de fes perfeftions & de fes vices. Toute 
oraifon doit étre corede, claire, & or­
nee. Pour la convenance qui efl: fa prin-
cipale beauté , je n en dis r íen: parce 
que la plupart la coríiprenent dans l'or-
nement. Ces trois perfeéHons ont aih 
tant de vices o p o f é s , que la Gfamaire 
fe propofe d'examiner, come faifantfon 
premier devoir de doner des regles pour 
aprendre á parler coreñement . Or ces 
regles concernent les mots, íbit pris fe-
parément & coníideres en eux-mémes, 
íbit joints enfemble &: en tant qu'ils fe 
raportent les uns aux autres. Les mots 
(a) pris féparément font du fond? de la 
langue GU étrangers j íimples ou eoiii'' 
fóí'ét t, pfópres oü franfpo«es cíim em-
ploi á un autre ; ufités & comuns t ou 
de notre inventíon & nouveaux. Majs 
chaqué mot confidere de la forte efl: plus 
fufceptible de vice que de beauté : car 
lors méme que nous difons quelque chofe 
de propre , de beau, de íublime, au* i 
cune de ces qualités ne fe trouve quej 

la langue latine , on en peut néanmoins apliquen un* | 
partie á toutes les langues, & fur-tout á la nótre. ; 

(a) L e mot latin verhum pouvant également figm* 
fier un mot & un verbe , Quintilien démele ici cete 
equivoque ; mais come elle ne fe trouve point en 
notre langue, je me fwis atache au fens & non ps* 

-« la. lettre. 
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tlans le tiííu de roraiíbn; puifque nous 
ne louons les termes que par la conve-
nance qu'ils ont avec les chofes ; de 
forte que detaches de ce raport ils n'ont 
ríen de remarquable, qu'un certain fon 
qui eft plus ou moins parfait, & qui 
fait que de deux mots qui ont la m é m e 
ígnification , la méme (¿z) valeur , on 
choifit celui qui fone le mieux. 

Ayons foin premiérement que l'oraí-
fon foit exemte de barbarifme & de fo-
lécifme. Mais come ees vices font quel-
quefois excufés ou par la coutume, oü 
par l'autorite, ou par Tantiquite, ou en-
fin pour la refíemblance qu'ils ont avec 
•quelque vertu (car fouvent il n'eft pas 
aifé de les déméler d'avec les figures ) 
de crainte qu'on ne foit trompé á une 
©bfervation íi gliíTante & li dangereufe ; 
plus cete diférence eft dél icate , plus un 
gramairien doit s^etudier á la bien mar­
quen J'en parlerai moí -méme plus au 
long dans le traité des figures ; cepen-
dant tout vice qui tombe fur les mots 
en particulier , nous l'apélerons barba­
rifme. 

I I me femble voir quelqu\m diré en 
lu i -méme, que faít cet home qui nous 
avoit promis de ü grandes chofes ? E t 
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qui ne fait pas.qu'il y a des barbarirméí 
quí fe font en écrivant, dautres qui fe 
foní íeülement en parlant ? par la rai-
íbn que toutce qui s'écrit mal , c'eíl une 
neceíííte qu'il fe dife mal ; & qn'au con̂  
traire ce qui fe dit d'une maniere vi­
cie ufe, il ne s'eníuit pas toujours qu'rl 
peche dans Tecriture. Qui ne fait pas 
auffi que les premiers vienent d'une le!-
tre ou d'une fylabe qu'on ajoute, qu'on 
retranche, qu'on change i ou qu'on trarif 
fofe ? & les feconds, de quelques fy-
labes qu'on divife, qu'on aíTemble, qu oa 
afpire, ou eníin qu'on prononce mal. 

11 eft vrai ? ees remarques font pea 
de ehofe ; mais ce font encoré des eif 
fante que nous enfeignons, & des gra* 
ráairkns que noús a-vertifíon^ de leur 
devoir. Si parmi ees derniers il y ena 
quelqu'un qui, pour n'avoir qu'une tres-
légere conoiííance de cet art, .fe borne 
a montrer ce que contienent certains 
abrégés , ouvrage háté & fuperficiel de 
quelques Profeífeurs ; ceux qui font plus 
profonds n'en demeureront pas-lá. Par 
exemple, iís aprendront á un eníant 
qu'il y a diveríes fortes de barbariímes; [ 
Tune qui naít d'un mot étranger, Afri* 
cain íí vous voulez , ou Eípagnol , qu'on i 
emploie pour un mot d^ la iangue i 
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Éel eft camhus qui íígnlfie cete bande 
de fer que Ton met autour dune roue, 
duquel raot neanmoins Perfe a ufé come 
dun mot re^u. T e l eft encoréploxemunt 
que Catule a e m p l o y é , quoiqu'il ne fe 
dife qu'aux environs du Pó. T e l eft en­
coré ce mot gaulois cafnar, ( i d efi, affecíct* 
tor ) , qui fe trouve dans l'oraiton de L a -
í)iénus, ou fi on veut de Cornelius-Gailus 
contre Pollion : car pour maflruca qui 
eñ un mot Sardien { a ) , Cicerón sen 
eíl: fervi exprés , &: par plaifanterie. L a 
/econde forte eíi celle que nous afec^ 
tons, pour doner á entendre qu'un home, 
en ne fuivant que fa colere & fon em^ 
porlement, s eft exprimé dans les ter­
mes les plus groííiers & les plus bar­
bares, L a troifieme eft une efpeoe de 
barbarlfme dont il y a une infinité de* 
xemples, & dont il eft aifé de s'en ima-
giner autant qu'on voudra : il ne faut 
qu'ajouter une lettre ou une fylabe á 
^ekjue mot que ce foit, ou en óter 
une 'autre, ou bien mettre Tune pour 
l'autre , ou placer la méme autrement 
qu'elle n'eft. Mais quelques-uns pourfaire 
montre de leur érudition , ont coutume 
k- tirer des exemples d'un poete; & en 
Hfant le texte de ce poete, come on fait 

(«) Dans Toraifon pour S^auriís^ 
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d'abord , ils comencént par luí faire fotf 
procés. Cependant un enfant doit favoir 
que ees fautes en vers font excufables. 
& quelles tournent méme quelquefois 
en beauté ; c'eíl pourquoi il faut plutot 
choiíir des exemples moins ordinaires, 
come celui de Tinca ( a ) qu i , au raport 
de Horteníius, difoit precula pour ptr* 
g u l a , & faifoit deux barbariímes danj 
un íeul mot, par le changement d'une 
lettre & par la tranfpoíition d'une autreí 
au lieu qu'Ennius qui tombe deux fóis 
dans les mérnes fautes, en deux mots 
eonfécutifs ( ¿ ) , eft juftifié par le clroit 
qu'ont les poetes. 

Mais en profe m é m e , il y a certainí 
changements qui font requs préfentement. 
Cicerón n'a-t-il pas dit Tarmée des É*| 
nopites, quoique les gens du pays difent 
Cmobius ; & pluíieurs auteurs nécrn 
vent-ils pas Tharfomene pour Thrafyml-' 
ney en quoi ils font une tranfpoíition? 
I I en eft de méme de beaucoup d^' 
tres mots ; car Sifenna a dit le premiet 
ajfentlo pour ajjentior; & foit qu'il ^ 
raifon ou non , pluíieurs Tont imité, & 
cutre fon autorité , ont fuivi encoré 1 ^ 

{a) Célebre Orateur, dont H eñ parlé dans 0 
céron 

(¿) Metleo , fujfttieo, pour Metió & fufetio, , 
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«alogie; mais ceux qüi tiei^ent pour a f -
fentior ont le plus grand nombre de leur 
cote. Or un gramairien ignorant s'ima*? 
ginera qu'il y a ou une lettre ajoutee 
en i'iii^ ou une retranchée en l'autre,' 
N'y a-t-il pas auííi des mots compofés , 
¿ont chaqué partie prife íeparement fe-< 
róit fans doute vicieufe, Se qui dans leur 
compoíition n?ont ríen de mauvais : car 
tout le monde a dit jufqu'ici duapondo , 
trepondo , 8c MeíTala foutíent qu'ils fe 
difent bien. Separez-les, vous faites deux 
ou trois barbarifmes de diférent genre. 
II paroítra peut-étre abfurde de diré que 
le barbarifme, qui eft le vice d'un feul 
mot, tombe fur les nombres & fur les 
genres: cep^ndant il y a des mots qui^ 
fans qu'on change , q^on retranche , ni 
qu'on ajoute aucune lettre , font mau­
vais ; par la feule raiíbn que les uns 
étant pluriels, on les met au íingulier; 
come/cala & feopa, pour fcalce ík.Jcop<z: 
les autres étant íinguliers , on les met 
au pluriel, come hordea &: mi/lfa pour 
kordeum & mulfum ; & les autres qui 
font mafeulins, on les fait neutres, come 
gladia pour gladíi ; mais je me con­
tente de remarquer cela en paíTant, pour 
ne pas ajouter une nouvele queftion a 
uii art qui n'eíl déja que trop embrouillg 
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par la faute de quelques oplniátres. 
A l'egard des barbarifmes qui fe font 

dans la prononciation, il faut plus de 
pénétration pour les conoítre ; parce que 
l'on n'en peut guere doner d'exemples 
par écrit , fi ce n'eft lorfquils fe ren-
c-ontrent en vers ; come eeux qui naif-
fent de la dUrefe, dont le propre eft de 
divifer les fylabes &: d'une íeule en faire 
deux , par exemples Eurevdi pour Eu­
ropa : ou du vice contraire que les Grecs 
noment fynerefe ou fynalephc : & que 
nous pouvons apeler nous du mot d'ur 
nion, parce qu'il unit les fylabes & de 
deux n'en fait quune , come on peut 
voir dans ees vers de Varron , C i m ti 
j lagranti dejeclum fulmine Phaeton. En 
é fe t , íi c'étoit de la profe , on pouroit 
prononcer toutes les lettres, &: confer-'. 
ver chaqué fylabe. 

Les fautes auíH qui regardentles temps 
6>c la mefure des fylabes , come lorf-
qu'une fylabe breve eft employée pour 
une longue, Ital'mm fato profugus; ou 
quune longue eíl employée pour une 
breve unius ob noxam furias : ees 
fautes auíí i , dis-]e , ne fe font remar-
quer qu'en vers ; encoré méme en vers, 
ne font-elles pas regardées come des faü-
íes. Mais pour celles qui alterent les íons, 

• il 
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il n'y a que l'oreille feule qui en puiíTe 
juger. Cependant on peut demander, íí 
dans notre langue , quand ees fautes v i é -
nent d'une afpiration ótée ou ajoutée 
mal-á-propos, elles ne paíTent point juf-
qiui l'écriture , íupofé que Vh foit une 
lettre & non pas feulement une mar­
que ; car on a íbuvent varié lá -de l íus . 
Les anciens fe fervoient trés-rarement 
de l'/z, me me avec les voyelles , écri-
vant ados & ircos pour hados 6>C hircos, 
linfuite on a long-temps obfervé de ne 
la pas employer avec les confones ; alors; 
on difoit graccí & triumpi pour gracchi 

triumphi. Mais tout-á-coup Tufage en 
fut porté á l 'excés, de forte qu'on met-
toit l'A par-tout ; come il fe voit par 
beaucoup de mots qui font reftés dans 
de vieilles inferiptions, choronce, chen" 
turioms, pmchoms : ce qui a doné lieu 
á cete ingénieufe Epigrame (^) de C a -
tule , que tout le monde fait. D e l á 
ont paíTé jufqu'á nous pluíieurs mots 
oü l'/z s'eft toujour§ eonfervée depuis, 
vekementer, comprchendere , mihi ; car 
on difoit autrefois ; mehe pour me , 8c 
il y en a des exemples dans les vieux 
poetes tragiques, 

(a) Chommoda dlcehat, fi quando commoda vellet 
Dicere , ¿y Hinfidias Arius infidias. Catul. 
Tome, I t F 



122 T>E L ' l N S T I T U T I O N 
11 eft encoré plus dificile d'obferver 

íci toutes les fautes qui fe comettent dans 
Ies tons ou dans les accents (¿z), lorf-
qu'une filabe qui doit avoir un accent 
aigu, eft mife pour une qui a un accení 
grave, come dans Camillus > fi on do" 
noit un accent aigu á la premiere ; ou 
lorfquim accent grave fe met pour un 
circonflexe, come dans Cethegus, fi on 
relevoit la premiere íilabe ; car alors 
celle du milieu changeroit de nature ; 
ou enfin lorfqu'on met un circonflexe 
pour un grave, come íbnt quelques-uns. 
Encoré méme con£bndent-ils les deux 
dernieres fiiabes en une, mais cela ne 
íe fait guere que dans des noms grecs, 
come Atr&us y Te re i , N&rei ( i») , qu'ils 
marquent d'un accent circonflexe , en 
quoi ils péchent doublement. Cependant 
je me fouviens que dans ma jeuneffe, 
de doéles vieillards prononqoient ees 
mémes mots avec un accent aigu fur la 
premiere í i labe , de forte que la fecon-
oc étoit néceífairement grave ; & teles 
étoient les regles des accents. Aujour-' 
d'hui néanmoins , je vois que de favants 

{ a ) Tenores , & ancienement tonores. 
(h) Quintilien veut diré que quelques-uns pro? 

noft^oient ees mots grecs, come s'ils n'avoient que 
¿§ux Alabes en latin j au>lieu qu'ils en ont trois? 
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Gramairiens obfervent de doner quel-
quefois un fon aigu á la derniere íilabe 
d'un mot, pour le diftinguer d'un autre 
avec lequel on pouroit le confondre ; 
par exemple dans ce vers de Virgile, 

quiz circum l i t tora , circum 
Pifcofos fcopulos , &c. 

ils relevent la filabe finale' de circum „ 
afín que l'on voie que c'eíl une prépo-
íítion , & non pas l'acufatlf de circus. 
Par une raifon femblable, ils marquent 
d'un accent grave la derniere íilabe de 
quah & de quantum 9 loríqu ils fervent 
á intéroger ; & d'un accent aigu, lorí^-
qu'ils íbnt pris pour termes de compa-
raifon. Mais ils ne pratiquent guere cet 
ufage qu'á l'égard des adverbes, des pre-
poíitions & des pronoms; &: ils Tuivent 
la regle genérale par-tou.t ailleurs. Pour 
m o i , je crois que l'exception vient de 
ce qu'en ees endroits, nous joignons 
deux mots enfemble ; car Je regarde la 
prépoíition jointe á fon regime, come ne 
faifant qu'un feul mot , & en éfet on 
les prononce d'une maniere peu diftinc-
te ; ainíi on releve alors la íilabe , come 
on feroit íi ce n'étoit qu'un feul mot J 
ce qui a lieu encoré en cl'autres ocaí ions, 
par exemple, i c i . Trojes qui primus ab 
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tris. II arjye aufli que le beíbin du verá 
change 1 accent, & que Fon prononce 
«ne íilabe breve avee un accent aigu, 
come dans cete fin de vers, pecudes, pic* 
taqm volucres; parce qu'encore que cete 
fílabe foit breve d^ fa nature, elle de-
vient pourtant íongue par pofition, poujr 
ne pas falre un íambe que le vers he-
roique n'admet point; mais fi Ton fépare 
ees mots, ils rgntrent dans la regle ; ou 
fi la coutume rempoxte , il faut abolir 
les ancienes lois de la prononciation. 

Ces lois íbnt d'une obfervation plus 
dificile chez les Grecs , á caufe de leurs 
diféfenís idiomes qu'ils apelent dialec-
í e s . Se parce qu?un méme mot eíl tan-
tot bien dit, tantoí mal ; mais en latin 
la pratique en ell: tres íimple : car il ne 
peut y avoir trois íilabes de íuite dans 
un méme mot, qu'ij n y en ait une air 
gue ; foit que ces trois filabes compon 
fent íout le mot, ou qu'elles en íbiení 
feulement les dernieres : & de ces trois, 
la filabe aigue, efí: toüjours la pénultie-
me ou rantépénulíieme. Si celle du mi-
lieu eíl longue, elle aura un accent aign 
ou un circonflexe : íi elle eft breve , 
elle aura un accent grave ; & par cete 
raifon ce fera la íilabe de devant, c'efl? 
g:di?e ? l'antepénultiemc ? qui deviendra 
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aigué. Enfia dans tous les mots de plu-
fieurs ñ labes , fl y en a toujours une 
qui a un accenfaigu ; mais jamáis plus 
d'une , & jamáis la derniere ; ainfi dans 
les mots de deux í i labes , c'eíl toujours 
la premiere. D e plus , jamáis la m é m e 
filabe n'a un accent aigu & un circonñé-
x e , parce que le circonflexe fe forme du 
grave & de l'aigu ; c'eft pourquoi utl 
mot latín ne fauroit avoir fur ía derniere 
filabe un accent aigu, ni un circonfle­
xe : je dis un mot de pluíieurs filabes ; 
car pour ceux qui n en ont qu'une , ils 
Pauront toujours marquée d'un aigu, ou 
d'un circonflexe ; afin qu'il foit vrai de 
diré , qu'il n y a pas un feul mot qui 
n'ait un accent aigu. 

II refteroit encoré á paríer de certaínS 
défauts, qui afeftent les íbns , & qui vie-
nent d'une prononciation vicieufe ; par* 
exemple, de la peine qu on a á prononcef 
un doubie i ou une doublé / ; ou de ce 
qu'une lettre nous échape , ou de ce que 
nous donons un fon trop ( a ) groíTier 
trop épais á une autre ; oü de ce que 
la voix fe fait entendre dans Tenfonce-
ment de la bouche : mais ees défauts 

( a ) C'eñ ce qu'ils apelent íarafxír/iííf» AÍÍ,M€JÍ*-

F í j 
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nê  fe peuvent marquer par écrit ; & 
méme pour les exprimer, nous Tomes 
obhges d avoir recours aux Grecs ? qui 
íbnt mfiniment plus heureux que nous 
á inventer des termes. Enfin il y a des 
íbns cu plutot des accents que nous re-
prochons á toute une nation, tant ils 
íbnt inévitables & come ataches á ceux 
qm les ont. Tous ees défauts banis de 
1 oraiíbn , il en réíulte un parler coreft, 
qm coní i í le , fi je ne me trompe , á em-
ployer des mo'ts qui foient tous bons, 
tous bien prononcés , & méles d'un cer-
tain agrément ; car Pidée d'un parler 
coreft nous fait entendre tout cela. 

Les autres vices naiíTent tous de l'áf-
íemblage des mots & particuliérement 
le íbleciíme. Cependant on chicane en­
coré lá-deííus : car ceux-mémes qui con-
vienent que le íbleciíme a lieu dans le 
íiííu de l'oraiíbn, come fouvent il fe 
corige parle changement d'un feul mot, 
veulent que le vice foit alors dans le 
mot & non dans Toraifon. Ils aportent 
pour exemple, amara eonicis , & me­
dio cortice , prétendant que l'un des deux 
peche dans le genre : pour moi je ne 
tlame ni l'un ni l'autre, puifqu'ils font 
fondés fur lautorité de Virgile. Mais fit-
P.ofé que fun des deux foit mal dit¿ 
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& qu'on y remedie en ¿ \ ü n t amarí cor-
ticts , ou bien media cortice 9 il ne s'en-
fuit pas pour cela que la faute íbit dans 
les mots ; car ees mots amari corúas & 
media cortice , pris feparement, font bons, 
& ne devienent mauvais que parce qu ils 
font joints enfemble. O r cete jonéhon 
n'eft-ce pas ce qui fait le tiffu fe l'o-
raifon ? 

Mais on propofe une queítion pluá 
favante, c'eíl á favoir fi le íbléciíme peut 
tomber fur un feul mot ? par exemple, 
fi quelquun pour apeler une períbne 
difoit, venite; ou fi pour en congedier 
plufieurs, il difoit, abi % ou difeede ; ou 
bien fi intérogeant une perfone en ees 
termes3 quemvideo? cete perfone répon-
doit, evo. Quelques-uns vont encoré plus 
loin , & foutienent que c'eft faire uA 
folécifme, que d'exprimer une cbofe par 
la parole, & d'en faire entendre une 
autre , foit par un figne de tete, foit 
par quelque autre gefte. Pour moi je ne 
fuis pas tout-á-fait de ce fentiment,ni 
ne in en éloigne pas non plus tout-á-fait ; 
car il eft vrai que le falécifme peut fe 
trouver dans un mot; mais il faut pour-
tmt convenir qu il y a quelque chofe de 
fous-entendu, qui tient lieu de plufieurs 
autres mots. D e maniere que ce vice eft 

F iv 
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roujours dans l'aíTemblage de ce qui ferí 
a nous faire entendre Ies chofes, ou ¿ 
nous marquer l'intention de celui qui 
parle. Pour éviter toute fubtilité', je crois 
que le íblecirme eft quelquefois dans un 
mot, mais jamáis préciíément dans im 
mot feul. 

D e favoir maintenant eombien de for­
tes ú y en a , c'eft un pointTur lequel 
on n e í l pas plus d'acord. Ceux dontla 
divifíon me parok la plus jufte, en font 
quatre efpeces, qui font les mémes que 
celles du barbarifme, & confiftent dans 
un mot ajouté , come veni de Sufis íú 
AUxandnam, OM retranché, c o m e ^ w 
to vemo, ambulo v i a m , m kocfecit/oix 
tranfpofé de fa^on que fordre en foit 
xenverfe , come quoque ego, enim hoc vo-
l u i t , autem non habuit, E t au fujet de 
Ja tranfpoíition, on demande íi le mot 
iguur mis au comencement du difcours, 
doit etre traité de folécifme ; á quoi il 
n eít pas aifé de repondré, parce que les 
ineilleurs ecnvains font partagés lá-deíTus; 
ies uns lemployant fouvent de la forte, 
& les autres ne lemployant jamáis. Ces 
trois premieres efpeces font honorées du 
nom de tropes & de figures, par quel-
ques auteurs qui apelent la premiere un 
phonafme, c'eft-á-dire? une adjeaion; 
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la feconde , une ellipfe , c'eíl-a-dire, une 
détraélion ; la troiíieme , une anajiro-
phe, c'eft-á-dire, une inveríion ; 6c qui 
prétendent que s'il faiit les regarder come 
des efpeces de folécifine, on ne peut fe 
difpenfer d y ajouter auífi l'hyperbate,. 
qui eft de méme nature. Pour la qua*-
tríeme efpece, on en convient, & c'eít 
lorfqu'on met un mot pour un autre ; 
ce qui arive á toutes les parties de Vo-
raifon, mais plus fréquemment au ver-
be ; parce que c'eft celle de toutes qui 
íoufre le plus de changements : ainíi le 
verbe eíl fufceptible de folécifme daos 
fes perfones, dans fes temps, dans fes 
modes, que les uns apelent fes diférents 
états, les autres fes qualités , & qui font 
au nombre de íix , come il plait aux uns ; 
cu de huit, come il plaít aux autres : 
& ce vice prendra autant de formes , 
que Ton comptera de fortes de chan­
gements qui fe peuvent faire. 

Ajoutons encoré les nombres : Nous 
autres Latins nous n'en avons que deux ; 
mais les Grecs en ont un troiíieme , qui 
eft le duel. Quelques-uns néanmoins ont 
voulu nous doner auffi un duel, & s'i~ 
maginoient l'avoir trouvé dans fcripfére, 
legére ; ne faifant gas reflexión que cete 
tenninaifon n'efl; fouferte , que parce 

F v 
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qu'elle eft quelquefois moins rude ; come 
par la méme raifon les Anciens ont dit 
pour mate mcreris, malh merére. Auífi no-
íre prétendu duel n'ocupe que ees deux 
places , au-lieu que celui des Grecs re­
gué dans toute la íuite du verbe & dans 
les noms, quoique malgre cela ils s'en 
íervent tres rarement ; mais pour le nó-
tre, aucun de nos auteurs ne s'eft avifé 
juíqu'ici d'en faire la diftinftion. Au con-
traire quand ils ont dit; devenere locos , 
conticuere omnes, confedere duces, nous 
voyons manifeftement qu'il ne s'aglí point 
du nombre de deux. E t notre dixere, qur 
termine les plaidoyers, & qu'Antonius 
Rufus cite come une preuve du fentiment 
contraire, il eft certain que l'Huiííier le 
dit d'un plus grand nombre d'Avocats, 
come de deux. Ne liíbns-nous pas dans 
Ti te -Live , prefque des le comencement 
de fon premier livre, tenuere arcem Sahi-
n i : & peu-á-prés , i n adverfum Romani 
fuhiere. Mais quele autorité nous faut-ií 
aprés celle de C i c e r ó n , qui s'en expli­
que íi nétement dans fes livres de l ' O 
rateur ? j e ne bláme pas, &\t-\\, ferip-
ferey mais je crois que fcripferunt Á plus 
naturel. 

L e folécifme a Heu, pareillement dans 
les noms, foit apellatifs ou autres, quand 
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011 met un genre, 1111 nombre, & par-
ticuliérement un cas pour un autre. E n 
général, on peut diré que ce vice étend 
fon empire Tur tous les changements qui 
arivent aux noms : ainíi non-feulement 
le comparaíif & le iuperlatif y font fu-
jets ; mais auífi le nom primitif & le 
nom poíTeífif, toutes les fois quon em-
ploie Tun pour l'autre. A l'egard de la 
faute oü Ton tombe lorfque pour un nom 
entier on fe fert d'un diminutif, par 
exemple , íi Ton difoit magnum peculio-
lum a il y en a qui la traitent auífi de 
folécifme ; pouf moi je doute s'il ne 
feroit point mieux de l'apeler un nom 
impropre ; parce que ce diminutif pe­
che dans la fignification, & que le fo­
lécifme n'eíl pas dans le fens, mais , 
come j'ai dit , dans TaíTemblage des 
mots. Quant au participe il peut pécher 
dans fes genres & dans fes cas, come 
le nom ; dans fes temps come le ver-
be , &: dans fes nombres come l'un &: 
l'autre. Le pronom a femblablement fes 
genres, fes nombres, &: fes cas , qui 
peuvent n'étre pas exemts de ce defaut, 

I I fe fait encoré une infinité de. folé-
cifmes dans les autres parties de Torai-
fon ; mais il ne fufit pas de cete obfer-
vation genérale , il faut que le maltre 

F vj 
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de gramaire viene au detail, afin qu'iiií 
enfant ne s'imagine pas quil n y a de 
folécifme, que quand on met une paí-
tie pour l'autre, par exemple, un ver-
be pour un nom, un adverbe pour urr 
pronom & aínfi du refte : car parmr ees 
parties d'oraifon, il y en a qui orít de 
í'afinité entre elles , c'eft-á-dire, qui fonf 
comprifes íbus le méme genre, dont il 
n y a pas moins de mal á changer refpece 
qu'á changer le genre méme. A n & aut 
font des conjonftions; cependant on ne 
peut pas fe fervir indií^ament de toutes 
les deux en intérogeant. Ne & non font 
adverbes , mettez l'un á la place de l'au­
tre , vous faites une faute ; parce que 
Tun eíí une puré négat ion , & quyon 
emploie l'autre pour* défendre á quel-
qu'un de faire une chofe. Intrh & intiis 
font des adverbes de lieu ; neanmoins 
qui mettroit le premier avec un verbe 
de repos ( ^ ) , & le fecond avec un 
verbe de mouvement, feroit un folécif­
me. L a méme chofe arive dans l'ufage 
des pronoms, des mterjeél ions, & des 
prépofitions, dont la- diveríité done oca-
i o n aux mémes méprifes ; car le folé­
cifme coníidéré dans une période ou dans 
wne phrafe , n'eft autre chofe qu'un af» 

(<»)Come eo intus & intrb fum* 
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íemblage vicieux de ce qui precede avec 
ce qui fuit. 

II y a pourtant cenaines locutions quí 
ont une aparence de íblecifme , fans étre 
mauvarfes, come Indi floralia, ludi Me~ 
gakfia^ tmgxdia Thyejies. Les Anciens 
íl?ont jamáis parlé autrement, quoiqu'au-
joúrd'hui l'uíage foit changó. O n peüt 
done apeler ees locutions- des figures , 
qui a la vérite font plus familieres aux 
Poetes qu'aux Orateurs ; mais qui font 
aüílí fort permifes a ceüx-ci. Une figure 
au-refte eíl prefque toujours fondee en 
raifon, come on vera'dans le traite ou 
je me fuis refervé d'en parler. Mais ees 
mémes expreíTions qui paífentpour figu­
res , ne font pas á coüvért dü' bláme , 
qüand elles échapent imprüdament. O n 
peut raporter á la méme efpece quel* 
ques noms dont jai1 parlé plus haut r 
dont les uns avec une terminaifon fe-
minine font mafeulins, les autres avec 
une terminaifon neutre font féininins , 
quoique du refte ils naient" ríen de fi­
guré. Voilá ce que j'avoís á diré fur le 
íblécifme ; car je ne prétends pas doner 
íci un traite de gramaite : mais cet arf 
s'étant préfente á fon rang , je n'ai paá 
voulu auííi le paíTer fans lui faire h¿> 
neur. 
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Pour fuivre l'ordre que je me fuis pref-

crit, il faut maintenant que je parle des 
mots étrangers ; car j a i fait remarquer 
que parmi les mots clont on fe fert, les 
uns étoient du fond de la langue , Ies 
autres empruntés. O r par mots étran­
gers, on entend ceux qui nous vienent 
de toutes fortes de nations come les ho-
mes , & come beaucoup d'inílitutions 
& de coutumes. Je paíTerai fous fílence 
tous Ies mots que nous avons pris des 
Tofcans, des Sabins , & méme des Pré-
neftins j car Lucilius reproche á Vec-
tius de parler leur langage , de méme 
que Pollion a eru remarquer en Tite-
Live je ne fais quoi qui fentoit le ter-
roir de Padoue & fon étranger. Pour 
moi je ne regarde point come etrangé-
res les langues qui fe parlent en Italie, 
& j e ne les diíHngue point ici de celle 
qui fe parle á Rome ; mais il s'y eíl 
introduit plufieurs mots Gaulois que l'u-
fage a adoptes. Tels íbnt , par exem-
ple, rheda & petoritum, dont l'un fe 
trouve dans Cicerón , & l'autre dans 
Horace. Notre mot de mappa, íi ufité 
dans le Cirque, les Carthaginois fe l'a-
proprient, & celui de gurdus dont le 
peuple fe fert pour fignifier un home 
íans efprit, fans adreíTe, paíTe pour un 
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mot efpagnol, Mais ma divifion a par-
ticuliérement en yue la Langue Grec-
que, d'oüla nótre e í l t i ree pour la plus 
grande partie. Nous employons méme 
des mots purement grecs dans les oca-
íions oü les notres manquent, come les 
Grecs en empruntent quelquefois de nous. 
Delá nait une queftion, fi ees mots grecs 
doivent fe décliner de la méme maniere 
que les mots latins. D'abord un Gramai-
rien qui fera grand zélateur de rantiqui-
t é , ne manquera pas de diré qu îl ner 
faut rien changer a la maniere latine ; 
parce que les Grecs n'ayant point d'a-
blatif, il convíent peu de fe fervir de cinq 
de leurs cas & d'y en ajouter un fixieme 
des notres. II louera méme í e zele de 
ceux qui ont taché d'enrichir notre lan­
gue , &: qui ne croyant pas qu elle füt 
obligée de recourir á des ufages etran-
gers, prononqoient dans Cafiorem la íí-
labe du milieu longue, parce que tous 
nos noms propres dont le nominatif eíl 
en o r , fe prononcent de méme : qui 
vouloient de plus que come on dit Pa~ 
lamo , on dit aufli, Telamo & Plato ¿ 
car Cicerón méme l'apele ainí i , fondés 
fur ce qu'ils ne trouvoient aucun mot 
latin qui füt terminé en on. Par une rai-
fon femblable 3 ils ne fimíToient pas v o 
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lontiers en a s , le nominatif des noms 
mafcuíins qui ont cete termlnaifon en 
grec ; c'eíl pourquoi nous lifons dans 
Gélius , Pel ia Cinc'mnatus ; dans MeíTala 
bene fech Euthia ; & dans Giceron Her~ 
magora. 

Ainfi nous ne devons pa:s étre íurpris 
que la plupart des Anciens aient dit,, 
ÚEnea & Anchifa. E n éfet , íí Ton difoit 
JEncas &Anchifas, come Mcecenas, Sufi 

finas & Afp rmas , ils auroient le geni-
tíf non en <s, mais en atis. D e l á vient 
auííi que dans Olympus & Tyranmis , qui 
font des mots grecs, ils pronon^oient 
la íilabe du milieu avec un accent aigur-
parce qu'une íilabe breve fuivie d'une 
ou de deux longues, ne peut avoir d'ac-
cent aigu, felón le génie de notre kn* 
gue. D e l á vient enfin qu'ils difoient au 
genitif , ( a ) A c h i l l i i U l y j j i , & qu'ils. 
seloignoient des Grecs en beaucoup 
d'autres c^ofes. Maintenant íes Moder-
nes ont établi la coutume de décliner 
les noms grecs en~ latin, come font les" 
Grecs m é m e s - ; ce qui pourtant ne fe 
peut pas toujours pratiquer. Pour moi js 
crois qu'il faut fuivre la maniere des La-
í m s , t-ant que la bienféance le permet> 

(a) Du Nominatif Achilleus , Ulyffeus , au genitií 
M h i l h i y VlifaffÜL par contraíUon ^fAyi/íV 
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Car je ne voudrois pas diré préfentemeñt 
Calypfonem , come Junonem , quoique 
C. Cefar^it ufé de cete faqon de décliner 
á Texemple des Anciens ¿ fnais rufage 
a prévalu íur rautorité. Á l'egard des 
noms qui fe pouront diré d'une & d'aü-
tre maniere , íi quelquun aime mieux 
s'en teñir á l'ufage des Grecs , vérita-
blement il ne parlera pas latin ; mais 
auffi ne le blámera-t-ón pas. 

J'ai dit en fecpnd lien qu'il y avoit 
des mots íímples & des mots compo-
íes ; les mots íknples font ceux qui 
fonfervent leur premier é t a t , & á la 
nature defquCTS on n'a ri-en ajouté : les 
compofés fe joignent tantót avec une 
prepofition, come innocens ¿ tantót avec 
deux , qui méme quelquefois femblent 
éíre incompatibles, come imperterritus; 
mais quand elles n'ont rien de contraire , 
on peut en joindre deux de fuite , come 
incompojítus, reconditíis ^ & fubabfurdum, 
qui eíl un mot dont íe fert Cicerón : quel-
quefbk auííi ce font deux mots qui s'u-" 
nifíent &: s'incorporent eníemble, coma 
makficüs ; car d'en compofer un feul de 
trois autres , je ne le permettrois pas á 
notre langue , quoiqu'on en aporte des 
exemples , come c a p j í s q u i , íi nous en 
croyons C i c e r ó n e f t compofé de c*ap& 
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J í v i s , & Lupercal la , qui, felón queí-
ques-uns, vientde ees trois fnots, Lu&n 
per caprum ; car pour fol i tauri l ia) on 
ne doute plus qu'il ne foit formé de fus^ 
o v i s , & taurus : & en éfet ce font les 
trois animaux que l'on immole dans ce 
facrifice , come Homere lui-méme eh 
fait foi (¿z). Mals ees exemples font 
moins compofés de trois mots, que de 
trois particules de fflots. Et Pacuve (Z-), 
qui a voulu joindre a deux mots, non 
un troi í ieme, maís feulement une pre-
poí i t ion , pour en former un feul mot, 
a fait un aífemblage infunortable. II faut 
done fe contenter d'unir touf au plus 
deux mots enfertible. 

O r ce mélange fe fait oü de daix 
mots latins entiers, come fuperfui¡Jiih-
ierfugi ; encoré ne convient-on pas que 
ce foient deux mots entiers ; oü d'rnl 
mot entier & d'un mot corompu, come 
malevolus ; ou d'un mot corompu U 
d'un mot entier, come nocíivagiis; oü 
de deux mots corompus, come pedifi-
quus ; ou d'un mot latín & d'un mot 
étranger, come biclinium ; ou d'un mot 
étranger & d'un mot latin ? come epi-
togium, Anticato ¡ ou de deux mots 

{a) Au huítieme livre de rOftyflee. 
(¿} Nerei repandi rojlrum incurvicervicum pecas. 
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etrangers , come epirhcdimn : car encoré 
que ce mot viene d'une prépoíition grec-
que & de rheda, qui eft Gaulois, ni 
les Grecs ni les Gaulois ne fe fervent 
du compofe ; & les Romains prenant 
des uns & des autres ce quí les aco­
mode , ils en ont fak un mot , dont ils 
ufent come du leur. 

Mais il faut remarquer que les pré-
poíitions m é m e s , font fouvent alterees 
par ce mé lange , come il paroit en plu-
lieurs mots, dans la compofition defquels 
elles entrent, amifit, abfluüt ^ aufugit 9 
qui font compofés de la feule prépoli-
tion ah i c o i t , qui eíí: compofé de m m ; 
ignavi, erepii, & généralement parlant 
on peut diré que cet aliage de mots 
diférents, dont on en compofe un feulr 
reuífit fort aux Grecs & peu á nous ; 
non, á mon avis, que cela viene du 
génie de notre langue, mais parce que 
nous fomes plus portes d'inclination pour 
les etrangers. C'eft pourquoi aprés avoir 
admiré le Kv^ruv^ím des Grecs , nous 
avons peine á nous empécher de rire, 
quand nous lifons incurvicervicum dans 
Pacuve. 

Je reviens a ma diviíion. Les mots 
propres font ceux qui fignifient ce qu'ils 
doivent íignifier felón leur premiere inf-
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titution , & nous apelons mots meta* 
phoriques ceux qui íbnt transférés d'un 
lífage á un autre, & qui portent natu-
rélement une idee á Feíprit , &c une auJ 
tre eu égard au lien oü iís font.-

Pour ce qui eft des mots üíítés, oii 
entend ce que c'eft; & il n'y en a point 
dont on fe ferve plus fúrement; au con-
traire les mots nouveaux ne s'inventent 
point fans quelque dangor ;-s'ils paífent^ 
ils font d'un médiocre ornement au dif* 
eours ; & s'ils font rejetés ils nous do-i 
nent méme du ridicüle. Cependant (a) 
on peut quelqüefois en hafarder car 
come dit Cicerón, ceux qui d'aboTd ont 
paru durs (¿) , sadouciíTent par l'ufage; 
Visas il ne nous eft point du tout per-
mis de caraftérifer les chofes par de 
Aouveaux noms. E n éfet , qui pouroit 
íouívk que rions employaffions des ex-
preílions , come quelques-unes qu'on 
loue avec }u'ftice dans Homere & daos 
les Anciens ? Nous en avons méme doní 
peut-étre on ne fe ferviroit pas aujour-
d'hui, i l elles n'avoient Tantiquité pour 
garant, 

(4) C'eíí ce que Ies Grecs apelent Í¡ip/¿drtzfiU \ 
come KtytiZios , & <n£eloV6x\tc(&.. Iliad. lio. 9. 
Odiff. 1. 

' C¿) TeJí font , dlt-ii, balare & hinnire* 
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C H A P I T R E V I . 
Ve- quatre chofes principales qui ferveni 

de fondamnt a toufes les langues, 

J[L y a des obfervations á faire pouf 
bien parler, & il y en a á faire pour 
bien écrire : remarquons en premier lieu 
que chaqué langue efl: fondee fur la raí-
fon , fur l'antiquité , fur l'autorité , & 
fur l'ufage. L a raifon, en fait de langue, 
fe tire paít-iculierement de Tanalogie , &: 
quelquefois aufíí de l'étymologie. L'an* 
íiquite eft refpeftable par une certaine 
majeílé , & pour ainfi-dire, une cer­
taine rel ig ión, qui en eft come infépa-
rable. Par autorité , j'entends celle des 
Orateurs & des Hiftoriens ; car les Poe­
tes font fouvent obligés de doner quel-
que chofe au befoin & á la néceífité 
du vers ; fi ce n'eft en quelques oca-
fions, oü pouvant également fe fervir 
de deux e^preífions, ils préferent Tune 
a l'autre, ce femble contre les regles. 
II y en a plufieurs exemples dans V i r -
gile , come imo de Jlirpe recifum ; aerice 
quo congénere palumhes : JiLice i n nuda 
conmxa reüquit. Et Ton peut fort bien 
fe imiter? parce que le jugement de| 
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grands homes, en ee quí regarde l'é-
loquence, tient lieu de railbn ; 8c qu'il 
ne peut étre que glorieux de íuivre de 
íi excélents guides, dút-on meme s'éga« 
rer avec eux. 

A l'égard de Tufage , on peut diré 
que c'eft un grand maitre ; il en eíl du 
langage come de la monoie, qui pour 
gvoir cours doit étre marquée au coin 
public. Toutes ees chofes néanmoins de-
inandent beaucoup de difeernement, fur-
tout Tanalogie , que Ton peut apeler en 
notre langue du mot de raport. Elle con-
íiíle á raporter ce qui eíl douteux, a 
quelque chofe de femblable dont on ne 
doute point, afín de prouver l'incertain 
par le certain ; ce qui fe fait en deux 
manieres, par voie de comparaifon & 
par la coníideration du diminutif. On 
compare deux mots femblables, princi» 
palement par raport á leurs dernieres fi* 
labes ; & c'eft pour cela, dit-on, qu'ij 
íie faut pas demander raiíbn de ceux qui 
nont qu'une íilabe. Cete comparaifon 
iert dans Ies noms, á nous en decou-
vrir le genre & la déclinaiíon; le genre, 
par exemple, veut on favoir íi funis eft 
mafeulin ou íeminin ? il n'y a qu'á le 
comparer avec pañ i s qui eft tout íem* 
fiable. L a déclinaiíon ¿ doute-t-on s | 
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laüt diré hac domu , ou bien hac domo ? 
domuum, ou bien domorum ; anus & ma-' 
mis étant de méme efpece , on jugera 
de l'un par l'autre. L e diminutíf nous fait 
conoítre le genre feulement; ainíi pour 
m'en teñir au méme exemple, funiculus 
prouve que funis eft mafculin. 

Mais la comparaifon a lieu d.ans les 
verbes. Si quelquun done, á la maniere 
des Anciens, faifoit dans firven la l i -
labe du milieu breve, on s'apercevroit 
qu'il parle mal , parce que tous les ver-
bes qui ont la premiere perfone de Tin-
dicatif en & quí á Tinfinitif con-
fervent un e dans leur pénult ieme, ont 
cete pénultieme longue , prandeo , pen­
dió , fpondeo ; prandere 3 pmdere, /pon­
dere. E t au contraire, ceux qui a la pre? 
miere perfone de l'indicatif fe terminent 
feulement en o, ont l'e bref á Tiníinitif; 
lego , dico, curro ; legere, dicere, currere, 
quoi qu'en dife Lucilius ( a ) ; car avec 
íout le refpeél que je dois á un íi fa-? 
vant home, s'il veut qu'on dife fervity 
come currit & legit, il faudra diré fcr-
yo come curro &: lego^ ce qui eft inoui 1 

(d) Lucilius mettoit de la diference entre fervere 
long, & fervere bref, come ¡1 paroít par ce vers 
que Quintilien cite 5 Fervit aqua & fervet : fervit 

t fervet ad annun^ 
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aufíi n'eft ce pas la vraie comparalíbrt 
qu'il en faloit faire. II devoit comparer 
fervit avec f c r v i l , & fuivant cete analo-» 
gie , ce fera une nécefíité de diré fe$ 
vir£ come fervire. 

J'ajoute que par le moyen des temps 
obliques, on découvre quelquefois la prê  
miere perfone du préfent de l'indicatif; 
& je me fouviens .que m'étant fervi une 
íois .dumot pepigl ; come quelques gens 
le blámoient, j'eus recours á cete regle 
pour les convaincre que c'etoít bien dit; 
car ils demeuroient d'acord que de cé­
lebres Ecrivains s'en etoient fervis, auffi-
Jbien que m o i ; mais ils foutenoient que 
c'étolt contre la raiíbn ; parce que la pre* 
miere perfone de l'indicatif étant pacif' 
co r , qui a la nature d'un verbe paflif, 
le prétérit devoit étre pacius fum : pour 
moi , outre l'autorité des Orateurs & 
des Hií loriens , qui me donoit gain de 
caufe, je difois que l'analogie favorifoit 
encoré mon fentiment; qu'en éfet nous 
liíions dans les douze tables , ne ita pa* 
gunt 9 6c que pagunt étoit entiérement 
femblable á cadunt ; d'oü il paroiíToit 
que la premiere perfone de l'indicatif, 
quoiqu'abolie par le temps , étoit pago* 
come cado ; & qu'ainíi il n'y ayoit pas 
á douter qu on ne dút diré pcpigi > come 
&&QÍdiy Mais 
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Mais fouvenons-nous qu'on ne peut 

pas toujours recourir á i'analogie , parce 
iqu'elle efl: contraire á el le-méme en bien 
des occafions. 11 eft vrai que quelques 
Savants la foutienent tant qu'ils peuvent; 
par exemple , quand 011 leur objeéle que 
lepus & Lupus, dont le nominatif eft fem-
blable, font néanmoins fort diferents dans 
leurs cas & dans leur nombre ; ils vous 
répondent que ees deux noms ne font 
pas de méme efpece, parce que Upus 
eft épicéne { a ) , & lupus mafeulin ; bien 
que Varron, dans le livre oü il traite-
des comencements de la ville de Rome, 
ait iait le dernier féminin, aprés Ennius 

Pidor Fabius. Si vous leur deman-
dez pourquoi apir fait au genitif apri & 
paur patris , ils vous diront que le pre­
mier efi: un nom abfolu, & le fecond 
un nom relatif. D e plus, come ils íbnt 
tous deux tires du grec, ils en aportent 
encoré cete raiíbn, & prétendent que 
le Latin n'a fait que fuivre la déclinai-
íbn grecque Mais que peuvent-ils 
lépondre , quand on leur montre que 

{a) On apele ¿plcene tout nom qui , fous ua 
rheme genre , & une méme terminaifon , comprend 
les deux fexes i come en Framjois, Aigle, Perdrix t 

Tome, L G 
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fes noms, je dis méme les Teminins 
dont le nominatif fe termine en us , 
n'ont jamáis le génitif en eris , & que 
cependant Venus fait Vmeris ; que ceux 
.qui fe terminent en es, quelque diver-
íiíié que foit leur génitif, ne l'ont jamáis 
non plus en eris, & quon ne laiífe pas 
de diré Ceres Certris ? fans parler de 
quantité de noms & de verbes qui, femr 
blables en aparenee , c'eíl-á-dire, á en 
juger par le nominatif ou par la pre-f 
miere perfone de Üindkatif, ont nean-
moins des inflexions toutes diferentes, 
come¿4¿ba, ao iwienentAlbani OkAlben-
fes ; voló qui fait au prétérit volui & vo-, 
l a v i ; car pour ce qui eíl du prétérit des 
verbes qui ont la premiere perfone de 
i'indicaíif en o, ranalogie nous aprend 
e l l e - m é m e , qu'il fe forme tres diverfe-
ment^ cado, cecidi ; pingo ? p i n x i ; lego} 
legi ;pono , pofui ; /rango , f r eg i ; ¿audo, 
laudavi. 

II ne faut done pas s'imaginer qu'au 
moment que les homes ont été crees, 
ceta analogie foit defeendue du Ciel pour 
le'ur aprendre á parler ; bien-loin de 
te la , elle n'a été jnventée que depuis 
l'iníHíution des langues, & depuis qu'on 
a remarqué dans le langage les diverfes 

lexions des mots qui le cpmpoferit? 
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Sí la variation qui ie trouve dans leurs 
définences. Ainii elle n'eíl pas apuyée 
fur la raifon , mais fur l'exemple. C e 
n'eft point une l o i , mais une puré ob-
fervation ; de forte que l'analogie elle-
méme tire fon origme de Tufage & non 
dautre chofe. Quelques-uns néanmoins 
par une opiniátreté iníuportable , qu'ils 
traitent d'exaftitude, aimeront mieux 
diré audacíter quaudacier, contre le fen-
timent de tous les Orateurs ; emicavit% 
qiiemicuit , & plufieurs autres mots ( a ) . 
Soufrons done auffi qu'ils difent toujoúrs 
midivijj'e & fcivijje ; & trihunale & faci~ 
liter : qu'ils confervent précieufement 
frugalis , au-lieu de fiugi ; car coment 
feroient-ils frugalitas ? qu'ils fe fachent 
bon gré de trouver deux folécifmes en 
certaines expreffions ( F ) 9 oü Ton met 
non-feulement un cas, mais un nom­
bre pour un autre : aparament que nous 
ne le favions pas, & quand nous par-
lions come tout le monde parle, ce n'é-
toit pas pour déférer á l'ufage & á la 
bienféance , come il arive en tant d'au-
íres ía^ons de parler, que Cicerón dans, 
fes Livres de l'Orateur, détaille parfaU 
tement bien, ainfi que tout le refte, 

{a) Conlrc pour eoire. 
(¿) Come centum millia nummum , fidem Deum^ 

P i j 
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Mais aprés tout, nous voyons qu'Au-

gufte méme écrivant á Caius Cefar fon 
iieveu, le reprend de ce qu'ii difoit caí-
lidum 9 plutot que Caldum / non, ditil, 
que le premier ne foit latin, mais par̂  
ce qu'il déplait & qu'il eft d'une afeda-
tion friyole ; car c'eft ce que fignifie 
le mot grec (wsg/eyot») dont il fe íert. 
Voila pourtant, íi nous en croyons ees 
gens, la feule maniere de bien parlar, 
Pour moi je ne l'exclus point du tout ; 
car qu'y a-í-il de ii néceílaire dans le 
langage qu'une expreffion réguljere ? je 
crois done qu'il s'y faut atacher tant 
que l'pn peut, qu?il faut méme s'opo-
fer long-temps á ceux qui veulent in-
nover ; mais lorfque des mots font ab-
folument hors d'uíage , de vouloir les 
reteñir, il me femble qu'il y a á cela 
ou de l'éfronterie, ou je ne fais quele 
yanité puérile : car ce Savant qui en 
faluant fes amis, leur dirá avete ( 4 ) » 
íañs afpiration & faifant la feconde íif 
labe longue, conje autrefois^ & qui ai-

(a) Cet endroit eíl remarquable. Car il s'enfuít • 
que du temps de Quintilien , on difoit havete, & 
que Ton faifoit breve la pénultieme , dant pourtant 
Je n'ai trouvé d'exemple nule part : ce verbe etoit 
aparament , come plufieurs autres que Ton faifoif 
tantót de la feconde conjugaifon & tantot de H 



mera mieux diré cale/acere, & conferva* 
vijfe, que come nous cliíbns aujourd'hui 5 
il poura fe fervir auffi de face pour fac9 
de dice pour dic, & d'autres impératifs 
femblables. C'eft le chemin le plus droit; 
qui le nie ? mais il y en a un tout contre, 
& qui eft plus aifé & plus batu. 

Ce qui m'étone le plus, c'eíl: de les 
voir fe doner la liberté, je ñe dis pas, 
de deviner le nominatif par les cas obli-
qiies,mais de le changer.Par exemple, 
au-lieu á 'ebur , & de robz¿r que nos meil-
leurs Ecrivaíns ont toujours écrits & pro-
noncés ainfi, de diré ehor&c robor, par­
ce qu'ils font au génitif eboris, roboris ; 
tañáis qu'ils laiíTent Vn dans le génitif de 
fulfur & de guttur, fondé fur le méme 
principe ; & c'eft auffi pourquoi ils ne 
convienent pas de la terminaifon de j é ­
cur &: de fémur. Je trouve pour moí que 
cete licence qu'ils prenent n'eíl: pas moin-
dre, que íi dans fulfuris & gutturis 3 ils 
changeoient 1'« de la pénultieme en o; 
par la raifon qaebur & robur font eboris 
& roboris. E t en é fe t , Antonius G n i -
phon ( t í ) convient á la vérité , qu'il 

(a) Célebre Gramafríen qui vívoít da temps de 
Cicérdn. Suéfone raporte que cet Orateür ne c!c-
daigna pas de prendfe dé fes Leijons , lors méme 
ítu'il étoit Préteur, 

G ii) 
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faut diré ebur & robur, & méme , ajouíe-
t - i l , marmur ; mals il veut qu'ils faíTent 
au pluriel ebura , robura , & marmura,. 
Cependant s'ils avoient bien remarqué 
i'afinité & l'union qu'il y a entre cer-
taines lettres , ils fauroient que de robur 
on fait roboris 3 de la méme maniere 
que de jndes on fait milids , de ¿ímes 
¡ imi t ís , & de judex j u d i a s ; pour ne 
f)as citer encoré une ibis beaucoup d'e-
temples que j'ai raportés ci-deííus, 

Mais ? come j'ai dit auffi, combieií 
<le noms dont le nominatif eíl fembla-
i)le , &: c¡ui prenent des formes tou-
tes diferentes dans leurs cas obliques ? 
Virgo , Juno : fufus, lufus :. cufpis, pup-
p i s , & tant d'autres. N'y en a-t-il pas 
qu\ ne fe difent qu'au pluriel, d'autres 
qui font indeclinables ; & d'autres qui 
incontinent aprés. le nominatif, chan-
gent á n'étre pas reconoiíTables, come 
Júpi ter Jovis ? Changement qui arive 
<Ie méme dans les verbes, come dans 
fcro r qui emprunte d'un autre fes pre-
íérits ; outre qu'il y á encoré des noms 
qui onr quelques-uns de leurs cas d'une 
prononciation 11 dure & íi étrange, que 
c'eft á-peu-prés come s'ils en manquoient 
abfolument : car á quoi fert, par exem-
ple3 le génitif íingulier de progenies ¿ t e 
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le génitif pluriel c\e fpes ? Et quels feront 
les preteríts paííifs ou les participes de 
quire & de mere ? Que dirai-je de piu-
íeurs autres noms, íur rinflexion ou la 
declinaiion defquels on n'eft pas d'acord 
in) } C'eíl pourquoi je trouve que Ton 
a raiíbn de diré , qu'autre chofe efl: de 
parler gramaticalement, autre choíe de 
parler bien. Mais en voila álTez fur Parí 
.íialogie, & peuf-étre trop.' 

Quant á i'étymologie qur fecherche 
forigine des mots, Cicerón Tápele du: 
nom de marque , p2.rcQ que le tenue dont 
Ariftote s'eft íervi * ̂  íígnifie cela; car 
pour celui que Cicerón avoit imaginé, 
& qui efl: cornpofé de deux mofó *% lui-
ínéme craint d'en faire iiiage. II' y eit 
a qui s'atachant plutót a ia nature de la 
ehole, aiment mleux l'apeler l'art de 
frouver l'origin© des mots, A l'égard 
de fon emploi , il e t qlielqüefois tres 
íiécefíaire , ílif-fout quand le íujet dont 
iis'agit, a befoin d'interprétation : come 
lorfque M. Célius foutenoit qu'ii étoit 
ee que nous emendons par homo f rug i ; 
non qu'il íe piquát d'abflinence , il na 

(a) Come, Senatús, On doutoít alors s'il avoit a« 
génitif Senatús, 8c au datif Seuatid , o» bien Sea&ti¡ 

* Notatio, s J ^ o A o y , Verlloquíum*. 
G iv 
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pouvoit pas mentir á ce point ; maís 
parce que fa conduite étoit utile á plu-
í íeurs , & pour me fervir de fon terme, 
frucíueufe, d'ou vient diíbit-il, notre mot 
frugalitc > C'eíl: pourquoi l'étymologie 
a lieu particuliérement dans les défini-
tions. Son ufage eft encoré de demé-
ler les didions barbares & vicieufes, 
d'avec celles qui font dans Ies regles; 
par exemple, quand on examine íi la 
Sicile eft bien nomée triquetra, & fi ce 
n'eft pas triquedra ( ) qu'il faut diré : 
íi meridies eft bien dit, & s'il ne vau-
droit pas mieux diré , medidles. II en eíl 
de méme de plufieurs autres mots que 
JIOUS défigurons, parce que c'eft une ne-
ceftíté de fe conformer á i'ufage. 

Au refte 1 etyitiologie renferme en foi 
beaucoup d'érudition, foit qu'elle remon­
te á la fource des mots que nous avons 
tires du grec , &: qui font en grand nom­
bre ? particuliérement de ceux qui fe dé-
clinent fuivant la dialede Eolique, celle 
de toutes, dont notre langue aproche 
le plus ; foit qu'elle cherche dans l'hif-
toire &: dans les monuments de ranti-
qu i t é , lorigine des noms qui ont eíé 

{ a ) tipa fignifie un angle , & Ton fait que'ía 
Sicile eft apelee triquetra á caufe de fa figure triase 
gulaire. 
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ñonés aux homes, aux lieux, aux villes 
& aux nations. D'oü vient, par exem-
ple, le nom de Bmtus, de Publ icóla , 
de Picus ? Pourquoi ritaiie a ete apelée 
Latium ? pourquoi la viüe de Beneven-
tum eft ainíi nomée ? quele raiíbn les 
Romains ont eue de diré le Capítole, h 
mont QuirinaL, U mont ArgiUte, &:c ? 
Je ne dis ríen d'ime infinité de noms 
de moindre conféquence , quí íbnt pour-
tant la principale etude de ceux qui font 
entétes de cete recherche, & qui veu-
lent, á quelque prix que ce íb i t , rame-
ner tous les mots á leur etymologie.Pour 
cela il font breves les lettres ou filabes. 
qui íbnt longues, & longues celles qui 
íbnt breves. lis en ajoutent, ils en fu-
priment : enfin il n'y a forte de chan-
gement qu'ils n'y falíent. Mais ils por-
tent leur vaine íubtilité jufqu'á fe ren--
dre ridicules / par exemple, ils exami-
neront férieufement íi le mot de Con­
fuí vient de confulercy pourvoir, ou de 
confukre, jugcr ; car les Anciens le di-
foient auííi en ce fens , come il fe voit 
par une fa^on de parler qui eft encoré-
en ufage (¿z) ; íi c'eft l'áge de ceux qui 
eompofoient le Sénat , qui Ta fait no-
mer ainíi, parce qu'on les apeloit patres ? 

Ía} RogV boni confuías, id eñ r Vonum j u d i e n 
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les peres ; íi le mot de rex vient de re* 
gere, gouvcrner. Voilá les beles chofes 
qu'ils nous aprenent, come íi perfone 
en avoit jamáis doute ; car Je ne nie 
pas qaQ: regida 7 & les mots femblables 
n'aient un primitif d'oü ils íbnt fortis. 

Je conviendrai méme , íi Ton veut r 
¿.Q rétymologie de quelques autres (¿z),. 
quoiqu'elle foit detournee ; mais faut-
il convenir pour cela que l'étymolo-
gie de quelques-mis , doive fe tirer 
íuílement de leurs contraires (b) } Et 
croirons-nous que le mot á'kome foit: 
pris ab humo de la terre, dont le pre­
mier home fut formé ; come fi tous les 
animaux n'avoíent pas eu la méme ori­
gine , ou que les premiers homes euf-
fent doné un nom á la terre, avant que 
de s'en doner un á eux-mémes. Rece-
vrons-nous pour bones ees étymologies 
& leur pareilles ? Continuons": nous* 
parviendrons bientót jufqu'á croire que 
jiella , une é t o i l e , eíl come qui diroit 
lumínis jl i l la^ une goutte de lumiere. L'au-
teur de cete découverte eít pourtant cé-

(d) Come clajjls a cedando ; lepus > quajl levlpes 
vulpes quaji volipes, 

(b) Come ludus f une écolé , quia longljjime ah» 
fit a lufu. Lucus , quia umbra opacus parum luccat* 
JDís 5 quia minime dives. 
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• íebre dans les Leítres ; mais il y auroit 
de rinhuinanité á le nomer dans un en-
droit oü je ne fais raeníion de luí , que 
pour le blámer. II y en a qui ont fait 
des volumes entiers , pleins de ees for­
tes ele recherches, &: qui penfant avoíí" 
bien réuffi , n'ont pas héíité á mettre 
leur nom á la tete de leur ouvrage. 
G'eft ainfi que C . Graniu^ s'aplaudiífoit 
d'avoir trouvé que notre mot de ccelí-
h s , par leqüei nous entendons les per-
fones qui gardent le cél ibat , étoit dit 
pour ccelitss ; parce que ees perfones a. 
Fexemple des bienheureux, vivent fans-
inquiétude, & íbnt exemtes du plus pé-
fant fardeau qu'il y ait. i l confirmoit fon 
íéntimení en aléguant le terme grec ¿liag; 
qui íignifie la méme chofe ; & felón-
lüi par la méme raifon. Modeftus a voulu: 
partager avec lui la gloire de l'inven-
tion, en difant que Saturne ayant fait 
au Ciel , fon pere, le traitement que 
l'on fait , on a depuis apelé du nom que 
j'ai dit, tous ceux- qui font aífez heu-
reux pour fe paíter de femme. L . Eiius 
aporte une étymologie du mot de pituiu 
qui n'eft guere moins plaifante : pituita 
dit-U, quia petat 'vham. y í ú s qui n'ex-
cuferons-noüs pas aprés Varron , quî  
vouloit perfuader á Cieéron; que le mot^ 

G vjj 
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¿.'ager, un champa venoit ^ a g e u ^ f a í n 
parce qu'ü y a toujours á faire á un 
champ, & que celui de g racuü , des gea¿s, 
vient de ce que les geais volent gregatim, 
par troupe, bien qu'en éfet le premier 
íbit manifeftement pris du grec, & aue 
le fecond n'ait d'autre fondement quele 
chant, ou pour mieux diré , le cri de 
ees oiíeaux. Mais ce favant home avoit 
% fort á coeur de trouver lorigine de tous 
Ies mots, qu'il n'a pas méme oublié celui 
de rrnrh {a) , oú il n'a pas mieux reuffi. 
Quelques-uns n ont pas fait dificulté de 
comprendre dans 1 etymologie, tout ce 
qui peut doner lieu aux dénominations 
& aux noms ; par exemple, les quali-
tés du corps qui , come je Tai deja re­
marqué , ont fondé les íurnoms de Ru~ 

fus , deLongus , &c. le lbn , dontl'imi-
tation a fait les mots de craquer & de 
rnurmurer ; la dérivation, qui de vite á 
fait vítejfe ? eníin les compofés , de la 
plupart defquels il eft aifé de juger , par 
Texemple des dérivés , & qui fans doute 
ont un primitif dou ils vienent. Mais 
je ne crois pas que pour en conoítre 
i origine, il foit befoin de recourir á 
la feience des é tymolog ies , qui h'eíí 

C'z) Menda, telón Varron, quia [ola volat> qtiájí 
tnsra. volans. J 
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«Pufage que dans les chotes obícures & 
douteufes. 

Pour ce qui eft des vieux mots, non-
feulement ils ont d'illuftres partifans,, 
fiiais il faut avouer qu'ils donent de lâ  
majeílé au difcours, & qu'ils ne font 
pas méme fans agrément ; car ils ont 
tout le poids de lantiquite ; & parce 
qu'on a ceííé de s'en fervir , ils ont auííi 
la grace de la nouveauté; mais il en faut 
ufer avec beaucoup de retenue, & de 
maniere qu'ils ne foient ni trop fréquents. 
m trop remarquables, par la raifon que 
ríen ne déplaít tant que l'afeélation. Je 
ne Gonfeillerois pas non plus de les aler 
chercher dans des temps fort é lo ignés , 
& prefque éfacés de la memoire des bo­
rnes , come pluíieurs mots (a) que l'oi^ 
ne conoit prefque plus, &:come les vers-
des Saliens, qui ne font pas entendus-
de leurs propres prétres. A l'égard de ees 
vers, la religión empéche qu'on y faífe-
aucun changement ^ il. faut s'en fervir 
come de chofes confacrées ; mais pour 
le difcours, dont la premiere perfeáiorr 
eíl ía ciarte, que feroit-ce s'il avoit be-
fcin d'interprete ? Gome done parmi les. 

(a) Topper pour cito , antigerlo ponr valdé ; exan.*-
, profapia. Cepenciant Cicerón s'eíl Geryi. d'é*-

xmtlare en deux eudroks.. 
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mots nouveaux Ies plus anciens íbní m 
meilleurs ; anlH parmi Ies anciens les' 
plus nouveaus font ceux qiü valent le 
mieux. II en efí: de me me de l'autorité; 
quoiqu'á la rigueur on ne peche pas etf 
parlant come" de célebres ecrivains ont 
parlé ; cependant il ne faut pas tant 
regarder á ce qu'ils ont dit , qua ce 
qiuls onf perfuadé. Qui de nous en éíet 
pouroit foufrir aujourci'hm certaines ex-
preíllons ( a ) qui fe tróuvent dans Ca* 
ton, dans Pó i l ion , dans MeíTala, dans-
Gélius , dans Calvus ?' eux-mémes ils 
ne s'en ferviroient pas á ptéfenti 

II refte done de s'en teñir á Tufagé; 
car il feroit ridicule d'aimer' mieux le; 
langage qu'on parloit autrefois, que ce-
lui qui fe parle aujourd'hui : & ce vieux 
langage, qu'eft-ce autre chofe que Tan-
cien ufage ? Mais ce que je dis a beíbin 
de reflexión , &: il faut bien definir ce 
que nous entendons par l'ufage ; car fi 
on le prend pour ce que Ton voit faire 
á la multitude, les conféquences en 
feront dangereufes , non-feulement pour 
la langüe , mais ce qui eft pluá impor-
tant, pour les moeurs. D ' o ü nous vien-
droit en éfet tant de bonheur, que ce 

( « ) Come tuhurc'inahundttm , lurcahundum > hii 
Indices 5 gladiola , partícidatum , eolios, -
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quí eft bien fut íuivi du plus granel nom­
bre ? Come done de s'aracher le poil9^ 
de porter fes cheveux coupés par étages, 
de faire la débauche dans le bain , quel-
que. répandues que íbient ees miférables 
modes, ríen de tout cela n'eíl: l'uiage; 
parce que rien de toat cela n'eíl a' 
eouvert du bláme ; mais de prendre 
le bain , de fe faire rafer , de fe di­
vertir honétement avec fes amis, voilá 
l'ufage. D e méme pour la langue , í i 
de mauvaifes fa^ons de parler vienent á' 
avoir cours , ce ne fera pas lá-deífus 
qu'il fe faudra régler ; car pour ne poinr 
m'aréter á une infinité de mauvais mots: 
qui font dans la bouene du peuple & 
des ignorants, nous favons que tout le -
íhéatre & tout le parterre fe font fou--
vent récriés en termes barbares. J'apé-
lérai done ici l'ufage , ce qui eíl bien 
dit, du común acord des bonetes gens-

des favants ; come en fait de mceurs^ 
l'ufage fera . ce qui a Taprobation des^ 
gens de bien. 
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C H A P I T R E V I I I» 
De fOrthographe, 

o US avons dit tout ce qui concerne 
k maniere de bien parler ; diíbns main-
tenant ce qu'il faut obferver en écrivant, 
P remiérement ce que les Grecs apeíent 
orthographe , nous Papelerons, nous, la 
fcience d'écríre coreftement; fcience qut 
ne coníifte pas á aprendre á un enfant 
queles íbnt les lettres dont chaqué íilabe 
eíl: compofée ( car je crois cela au def-
fous de l'emploi de gramairien ) mais 
qui felón inoi , a lieu principalement 
dans les mots dont le fens eft douteux. 
Veritablement de mettre un accent íiir 
toutes les íilabes longues , pour mar* 
quer qu'elles íbnt longues, ce feroit une1 
exa&itude puér i l e , parce que la plupart 
fe manifeftent affez par la naíure méme 
du mot qu'on écrit. Mais i l eíl nécef-
faire quelquefois d'en ufer ainíí , lorf-
qu'une m é m e lettre peut faire naítre des 
idees diferentes , felón qu'elle eíl lon-
gue ou breve; par exemple , malus potf-
vant également íignífier un arbre & un 
ínéchant home , on le diftingue par u» 
accent ; palm ayant aufii deux fignifi^ 
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catlons, on le determine de la méme 
maniere : &: parce que la méme lettre 
eft breve au nominatif, & longue á Ta-
blatif, d'ordinaire OH avertit par cete 
marque íi c'eft l'un ou Tautre qu'il faut 
entendre. Sur ce fondement pluíieurs ont 
cru qu'il faloit diftinguer les verbes qui 
íont compofes de la prepoíition ex (a) 9 
& qui comencent par u n e d ' a v e c ceux 
qui comencent par-un p , en ajoutant 
une/ a la feconde íilabe des premiers, 
& en la íuprimant dans la compofition 
des feconds. lis obíervoient encoré d'é-
crire ad par un el, lorfqu il faifoit partie 
d'im mot come prépoíition , par un 
I , loríqu'il en faifoit partie come con-
jonftion ; d'écrire cum par un ^ , tou-
tes les fois qu'il marquoit le temps ;par 
un c quand il íignifioit acompagnement , 
Se par un q fuivi de deux u u , quand i l 
étoit employé come particule déclaratoi-
re ou caufale. lis pouífoient l'exaílitude 
encoré plus loin & jufqu'au fcruptde , 
ecrivant toujours quicquid avec un c au 
milieu, de crainte qu'on ne le prh pour 
une double intérogation , & qnoúdie 
come il eft écrit i c i , afín de garder la 

{a) Come dans fpecío & pecio. Le compofé de 
IW fera exfpeclo avec une / , & le compofé de Ta»"» 
*te fera expeño fans / . 
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marque de fon origine. Mais ce íbntdej 
minuties auxqueles on ne fait plus aten-
lion anjourcriiui. 

O n demande fi dans ía cOmpoíition 
des mots, i l íaut écrire les prépofitions 
íelon qu'elles s'y prononcent, ou fuivant 
le ion qu'elles ont par el les-mémes; co­
me par exemple , dans ohtinuit ; car la 
raifon veut un b pour la feconde letíre; 
eependant i l íemble qu'on eníende un/: 
& dans inmunis $ l'/z íurmontée par lf 
fon de la íilabe qui fuit fe ehange en 
une double m* Les mots- qu'on eft obli-
gé de partager en éc f ivan t , demandent 
auííi quelque reflexión, pour favoir,fi 
la coníbne du milieu aparñent á la fi* 
labe qui precede ^ ou á celle qüi fait, 
come arufpex ; car la derniere partie 
de ce mot venant áe fpecio r par cete 
raifon i l faut joindre í y ' a la troiíieme 
filabe. A u contraire dans abjlemius, qui 
fignifie un home qui: s abíHentí de vin, 
come fon origine le marque { a ) , ^ 
fait partie r e la premiere íilabe. 

Pgur le K , je crois qtiil ' ne faut ja­
máis s'én fervir , fí ce n'eft lorfqu'étaní 
f eu l , i l íigniíie tout un mot ( ¿ ) : je faii 

{a) Ahjlemlus ex ahjlinentia témeti. 
(¿) K. On s'en fervoit pour écrire en abrégé lei 

mots de Kalenda , Canhago , caput & columna* 
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tete remarque, non parce qu'il y a des 
gens qui croient le k neceíraire devant 
f a , quoique nous ayons le c dont le 
pouvoir s'étend fur toutes les voyéles ; 
mais pour avertir que l'ordiographe eíl 
foumife auffi á lufage ; &: cfeft pourquoi 
elle a fi fouvent changé. Car fans parler 
de ees temps íi recules , oü nous avions 
bien moins de lettres, & oü elles n ' é -
íoient ni de m é m e forme, ni de m é m e 
valeur , que celles dont nous nous fer-
vons aujourd'hui, ne favons-nous pas 
que Ies anciens Latins terminoient plu-
|eurs mots par un d ; ce qui íe voi t 
ancore par cete eolone ornee d'ancres 
de navires , qui fut erigée dans le ba-
reau á l'honeur de Duill ius { a ) } ils en 
terminoient d'autres par un g , come nous; 
le voyons auffi par l'autel du Soleil , 
qui eft proche du temple de Quirinus 
É n'eft pas befoin de répéter ici ce que' 
jai dit de certaines lettres qu'ils chan-
geoient en d'autres ; car peut-étre par-
loient-ils come ils écrivoient. II a été" 

(a) Caius Duilüus défit Tarmée havafe des Car--
tRagíhóis. C'eñ la premiere viftoire que les Romains 
aient remportée fur raer. Pour honorer la memoire 
de leur Génér al , ils érigerent la eolone dont il eíl 
ici parlé, avec cete infeription : Dicata columna-
Dií'dllo fortitud. ergo. 

{h) On y liíbk ce raot vcfyerug, pour vefrerugo* 
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long-terñps fort en ufage de ne poiní 
doubler les demi-voyéles , he au con* 
fraire jufqu'au temps d'Acciüs & par-de-
l a , on marquoit corne j'ai dit les íib 
bes longues par une double voyéle. 

L'ufage de joindre un e avec un i , 
Se de les employer de la méme maniere 
que les Grecs empíoient la diphthongue 
Í!¿, s'eft confervé encoré plus long-temps. 
O n a méme fart des regles pour mar* 
quer en quels cas & en' quels nombre! 
(¿z) íes noms devoient s'écrire de la for­
te y & Lucius a mis ees regles en vers-; 
ufage au refte qui me paroít non-feule-
ment inutile, Vi n'étant pas moins long 
que bref de fa natüre, máis quelquefois 
auííi tres incomode ; car les noms qui 
auront un e imédiatement devant la der-
níere í i labe, & qui fe termineront par 
un i long, fuivant cete maniere , pren-
dront un double c, aureei, argent&d; ce 
qui fera fort • embaraíTant, particuliere-
ment pour ceux qur aprenent á lire. I! 
en eíl: de méme de l ' i , que les Grecs 
ajoutent á la fin des datifs ( M'ÍW ) > ^ 
qu'ils iníerent méme en quelques-iins> 
parce que rétymologie qui ne feroit pas 

(a) lis écrivoient puerel au nominatif pluriel, pout 
le diñinguer du génitif fingulier j & mendaed, 
« i » pour mendaci, furi* 
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parquee fans cete' in terpoí i t ion , l 'exige 
ainfi. A régard de leur djphthbngue ai , 
dont nous avons changé la fe<.onde lettre 
en e, les anciens la pronon^oient par 
a k i , diférament pourtant : les uns 
toujours de la forte á la maniere des 
Grecs, les autres feulement au fingulier, 
(juand le génitif & le datif le pouvoient 
foufrir, E t delá vient qu'on trouve en­
coré pi&a'i & aquai dans Virgile , qui 
¿toit grand amateur de l 'antiquité. Ceux-r 

"4 au pluriel des mémes noms , met-
toient un e a la placp de 1'/, & difoient 
Myllcz, GaLbcs, &c . Nous avons auííl 
¡adeííus un précepte de L u c i l i u s , que 
}e ne raporte pas , parce qu'il eft trop 
long ; on peut coníulter i 'endroit, c'eft 
3u neuvieme iivreo 

Mais fans remonter fi haut ; du temps 
Cicerón, & un peu au deí íous , tou-

tes les fois qu'il y avoit une / en t re deux 
joyeles longues , ou qu'elle en étoit p r é -
cedée, on ne manquoit prefque jamáis 
de la redoubler ; c'eft pourquoi & luí 
^ Virgile écrivoient caujpe , cajfus , di-
njfiones , come leur main en fait en* 
core foi. 

Quelque temps avant e u x , a u - l í e u 
q«e nous difons j u £ i par deux y , on 
flifoit 6c on écrivQit j u j i par une feule í 
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alors on clifoit auffi opmmus, maxumm^ 
&c Ton tient que c'eft dans une inícrip-
í ion de C . Céíar , qu'on a comencé a 
écriré ees mots par un i dans ie milieu, 
Nous terminons prérentement kere par 
un e ; cependant je tfouve encoré dans 
á e vieux recoeuils de Comedies heri ai 
me venít ( a ) , &: on le trouve de méme 
dans les lettres d'Augufte, je dis celles 
qui íbnt écrites ou corigées de fa main, 
Catón le Cenfeur ecrivoit toujours i ' 
£em j faciem , pour dicam , faciam, & 
íi en uíbit de méme pour tous les futurs 
qui ont cete terminaiíbn : cela fe voit 
par les anciens manuferits que nous avons 
de lu i , & MeíTala en a fait une remar­
que dans le traite de Vf. O n lit dans 
plufieurs livres Jibe & quafe , ( pour¡M 
& quaji^^ je ne Tais pas fi (̂ á été Fin-
tention de ceux qui ont fait ees livres; 
mais il eft certain que Tite-Live ecri' 
voit de la forte ; Pédianus nous l'aprend, 
&: iui-méme fuivoit en cela Tite-Live: 
aujourd'hui nous finiííbns ees mots pat 
un i . 

Que dirai-je de vórtices, de vorfus, 
des autres mots femblabies, dont on 

(ti) Ríen ne fait míeux voír les variations de li 
íangue latine. On a dit heri , enfuite heré , & P"̂  
<¡fa eft revena i heri, «jui efl; enfin demeuré. 
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.(tit que Scipion VA&icam a changa le 
premier Vo en e ? Dans notre ení'ance 
nos maítres ecrivoi-ent cervom &. fervom 
par un u & un o, parce qu'une voyele 
jointe á une autre voyé le de méme na^ 
ture , ne peut jamáis s'unir & fe me-
ler fi parfaitement avec elle , qu'elles 
ne faíTent toutes deux qu un méme fon : 
3 préfent néanmoins ils s'écrivent par 
un double vu , come ils font couchés icK 
Mais ni rime ni l'auí.re maniere ne ren-
denr bien le fon que nous voudrions ex-
primer ; c'eíl pourquoi Claudius n'avoit 
pas mal imagine d'employer le Dígame 
m Eolique a cet ufage. Une reforme 
que nous avons eu raifon de faire , c'eíl 
decrire cui avec les trois lettres dont je 
me fers, au-lieu que dans le temps que 
nous étions enfants , on écrivoit quoi , 
feulement pour le diftinguer de qui au 
nominatif ; ce qui faifoit une pronon-
ciation fort épaiííe. 

Que dirai-je encoré des mots qui s'or-¿ 
íhographient tout autrement qu'ils ne fe 
prononcent ; car Gaius fe marque par 
un C , & cete méme lettre renverfée j 
deíigne un nom de femme. En efet, nos 
cérémonies nuptiales font voir que Ton 
donoit ce nom aux femmes come aux 
bornes. L a lettre caradériftique de Cmus 
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n'eft point non plus celle qu'il a dans 
la prononciation. Nous lifons Columa 
fans n ( a ) , & nous pronon^ons Colum­
na •: .Cojf. aíníi écrit par deux / í ígni-
üe Conjules. Enfin quand on veut écrire 
le mot de fuburra en abrégé avec trois 
lettres, la troifieme ell: un c. Je pou-
rois raporter une infinité d'exemples de 
cete nature ; mais je ne me fuis deja 
peut-étre que trop étendu, pour Timpor-
tance de la matiere. Au-refte , c'eft au 
gramairien á interpofer fon jugement k 
ion autorité en tout ceci ; &: fa deci-
ilon eft d'un grand poids dans ees for­
tes de doutes : pour mo i , á moins que 
rufage n'en ordone autrement, je fuis 
d'avis qu'on écrive chaqué mot come 
on le prononce ; car l'emploi & la fonc' 
tion des lettres coníiftent á conferver 
les íbns &: les paroles, pour les rendre 
Édelement aux yeux du lefteur, come 
un depót qui leur eft confié ; c'eft pour-
quoi íl faut qu'elles expriment ce que 
iious devons diré. 

Voilá á-peu-prés tout ce qui concerne 
les deux premiers devoirs de la gramaire, 
qui font d'aprendre á parl'er & á écrire 
<core6lement : quant aux deux autres qui 
í;omprenent la maniere de s'exprimer 

l a ) Delá vient Colmella , upe petite colone. 
avec 



D ¿ iSO R A T E U R , L Í V . T. 169 

svec forcé, & d'embelir le difcours, je 
ne les ote point aux gramairiens ; mais 
ayant á parler des fonftions dn rheteur, 
c'eíl-lá que je me referve d'en traiter 
i fond. 11 me vient encoré á l'efprit 
qu'il y aura des gens qui mepriferont 
tout ce que je viens de diré , come des 
minuties, & qui le regarderont méme 
come un obftacle aux grands defTeins 
que nous avons : je leur répondrai que 
je ne prétends pas non plus qu'on eplu-
che ees dificultes de gramaire, avec un 
foin qui aille jufqu'á l'anxiété &: au feru-
pule. Je fuis perfuadé aufíl-bien qu'eux 
que ees petites fubtilités retréciííent l'ef­
prit , & le tienent come en brafíiere : 
mais de toute la gramaire, rien ne nuit 
que ce qui eíl inutile. Eft-ce que C i ­
cerón a ete moins grand orateur, pour 
avoir obferve les préceptes de cet art 
dans la derniere exaftitude, & pour 
avoir exige de fon í i ls , je dis impitoya-
biement, qu'il s'acoutumát á parler & 
á écrire avec toute la pureté poffible , 
come il paroit par les lettres qu'il luí 
écrit ? Eft-ce que les livres que C . Céfar 
nous a donnés fur l'analogie, ont rien dí-
minué de la forcé de fes penfées & de 
fon éloquence ? voyons-nous que MeíTa-
la ait ete moins élégant , moins poli 3 

Tome / , H 
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parce qüjl a fait des traites entiers, non* 
ípulement fur Ies mots, mais íur les let-
tres ? Ces conolíTanGes ne nuifent pas 
a. qui $'en fert, come d'im degré pour 
s'élever a d^autres; mais á qui s y aréte 

s'y borne uniquement. 

C H A P I T R E I X . 
D e la leciure des enfants, 

^ O U R finir ce qui regarde la gramai-
re , il ine reíle á parler de la lefture 
des enfants, Tur quoi il eft.dificilede do-
ner des regles ; car de diré oü il faut 
reprendre haleine & s'aréter ; en quel 
endroit il faut partager le yers ; oü le 
fens comencé & oü il finit ; quel ton il 
íaut doner á chaqué chofe ; quand il 
faut élever ou baiííer la voix ; ce qu'il 
faut lire vite ou lentement, avec vé-
hemence , ou avec douceur ; c'eft ce 
qui ne íe peut faire que dans la prati-
que & en les faifant lire. Je n'ai done 
qu?une chofe á recomander á cet égard; 
pour bien faire tout cela , qu'ils enten-
dent ce qu'ils lifent. Mais qu'on les 
acoutume fur-tout á lire d'une voix mále, 
qui ait une certaine gravité mélee de 
douceur. E n fecond l ieu, qu'ils fachení 
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que les vers fe lifent autrement que la 
profe. Les vers font une forte de mufi-
que, & les Poetes nous aprenent eux-
mémes qu'ils chantent : mais auííi ne 
faut-il pas prendre un ton languiffant ni 
éfemine , come fi Ton chantoit une chan-
fon. C eíl un autre défaut oü bien des 
gens tombent : ce qui dona ocaíion á 
un bon mot de Céfar , lorfqu'il étoit 
encoré dans la premiere jeuneíTe. Sí 
vous prétendez chanter, diíbit-ii á quel-
qu un, vous chantez mal, & íi vous pré­
tendez l ire , vous chantez. II y en a qur. 
veulent que ce que le Poete met dans 
la bouche de fes perfonages, on le reci­
te come feroit un comedien fur le théá-
tre. C e n'eíl pas mon fentiment ; il ne 
faut quune légere inflexión , feulement 
pour diflinguer ce que dit le Poete , 
d'avec ce qu'il fait diré aux autres. 

Le reíle a befoin de beaucoup de fa-
geííe & de précaution, principalement 
pour ne laifler rien aprendre aux enfants , 
je ne dis pas feulement que de beau , 
mais que de bon & d'honéte ; par la 
raifon que leur age les rend plus fufcep-
tibles des impreífions qu on leur done , 
& que ce qui entre d'abord dans leur 
efprit, pour ainfi diré, encoré tout neuf, 
y laiffe des traces plus profondes. C'eíl 

H ij 
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done une coutume fort fagement éim 
blie, que de comencer par la le&ure 
d'Homére & de Virgile : il eft vrai que 
des enfants ne íbnt pas capables d'en 
eonoítre les beautés , mais ils en auront 
tout le temps car ils les liront plus 
d'une fois. Cependant la majefté du vers 
héroique leur élevera l'efprit & lame; 
l'imporíance du fu jet íes rendra atentifs , 
& de quelque cote qu'on regarde ees 
deux Poetes, la jeunefTe y prendra d?ex-
célents prineipes. Les tragedles feront en­
coré fort út i les , auffi-bien que les vers 
lyriques, á eondition que pour ceux-ei, 
on fera un ehoix non-feulement des Poe­
tes , mais encoré de leurs ouvrages ; 
car les Grees font fouvent trop libres, 
& il y a des endroits dans Horace , que 
je ne voudrois pas expliquer. Pour ce 
qui eft de l'Elégie qui roule toute fur 
l'amour, & des hendecafylabes qui font 
ordinairement liceneieux { a ) , il vaut 
ínieux les laiíTer ignorer á la jeuneífe, 

. {a) II y a dans le texte, & des hendecafylabes , 
cu d y a des houts de vers Sotadéens ; (ar pour les 
vers Sotadéens purs & fimples, i l ne faut pas feule-
ment en faire mention. Come ees termes font barba­
res pour la plupart des Lefteurs , )'ai cru devoir les 
mettre en marge. Ces vers Sotadéens étoient fort 
liceneieux , & fe nomoient ainfi , du nom de leus 
Auteur Sotadés, poete Alexandrin. 
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s'il eíl poffible, ou tout au plus les re-
íerver pour un age un peu plus m ú u 
A l'egard de la comedie, come elle peut 
contribuer beaucoup á l 'é loquence, par 
le privilege qu'elle a de peindre les 
moeurs & les caracteres des homes , je 
dirai dans la fuite & en fon lieu de quele 
utilife elle eíl: aux enfants ; car des que 
leurs moeurs feront en furete , il faudra 
qu'elle faíTe leur principale lefture. Je 
parle íur-tout de Ménandre, fans pour* 
tant exclure les autres, ni méme les L a -
í ins , qui ont auíH leur mériíe ; mais 
il faut comencer par ce qui eíl plus ca-
pable de nourir l'efprit & de fortifier 
l'ame. L e re í le , c'eft-á-dire, ce qui ne 
regarde que l'érudition, trouvera fa place 
avec le temps. 

Quoiqu'il y aít plus d'eíprít que d'art 
dans les anciens Poetes latins, on ne 
laiíTe pas d'en tirer de grands, avanta* 
ges , paiticuliérement pour la richeíTe 
de l'expreffion : il y a de la forcé & de 
la grandeur dans leurs tragédies , de 

gance dans leurs comedies, & par-
tout un certain atticiíme qui les diftin-
gue. L a diípoíition de leurs pieces , & 
ce que nous apelons l'économíe , eñ 
auíTi plus exaéle que dans la plupart des 
Modernes , qui ont fait coníifter dans 

H iij 
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le briílant des penfees, tout le mérite 
des ouvrages d'efprit. 

Certainement c'eft dans les écrits des 
Anciens , qu'il faut chercher ceíe no-
bleíTe de fentiments, & ce caraftere má-
l e , que l'on ne trouve prefque plus parmi 
nous , depuis que la faufíe délicatefíe 
ík le rafinement dans toute forte de plai-
íirs , ont corompu notre éloquence avec 
nos moeurs. Nous pouvons nous en ííer 
á nos plus grands orateurs , qui ont fait 
fervir les vers des anciens Poetes ou d'or-
nement á leur éloquence , ou de preu-
ves & d'autorité á leurs piaidoyers ; 
témoins fur-tout Cicerón & Aíinius, & 
tous ceux qui ont vécu le plus prés de 
ce temps - la , dont les oraifons íbnt 
mélées de vers d'Ennius, d'Accius, de 
Pacuve, de Lucilius, de Térence , de 
Ceci l ius , & des autres Poetes ; ce qui 
eft t o u t - á - l a - f o i s une marque de leur 
favoir, & une íburce infinie d'agréments; 
car les charmes de la Poéíie íbnt tout 
propres á flater l'oreille de Fauditeur ? 
fatigué par laprété de la plaidoierie , 
& par je ne fais quoi de barbare tou-
jours inféparable du bareau, fans comp-
ler l'utiiité que tire un orateur de ees 
citations, lorfqu'il confirme Ta propofi-
tion par quelques fentences de ees grands 
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homes, come par antant d'illuílres té-
ínoignages. Voilá bien des raifons d?ái> 
liier les Poetes ; les unes font poür les 
enfants , les autres pour les perfo­
res d'un age plus avancé ; car l'étude 
des beles-lettres, & l'amour de la lee-
ture ne doivent finir qu'avec la vie, bien 
loin de fe borner au temps que Ton paffe 
aux écoles. 

Au-refte il y a bien de petites cho-
fes qu'un gramairien ne doit pas négK-
ger, fur-tout á la premiere explication 
d'un poete ; par exemple , d'obhger un 
enfant a faire la cónftruffion des mots 
en rompant le vers ; de M aprendre 
la nature & les proprrétés des diíerents 
pieds, dont la conoiffance eñ télemenf 
néceíTaire , que méme eín profe , on en 
a fouvent befoin ; de lui faire remar-
quer ce qn'il y a de barbare cu d'im-
propre, ou contre l'uíage ordinaire dans 
l'expreífion ; non pour blámer le poete, 
qui fouvent eft efclave de la mefure ,̂ 
U par-la fi excufable que les vrais dé-
fauts cbangent meme de nom en Poé-
fie: car nous empruntons exprés du grec, 
des termes myftérieúx pour déguifer ees 
taches, & nous donons des noms ho­
norables á la néceífíté ; mais pour aver-
tir un enfant que ce font des licenecs 

H ív 
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de l'art, & pour le faire fouvenir des 
regles. II ne fera pas inutile de luí apren-
dre en méme temps, les diverfes figni-
íications des mots qui fe prefenteront, 
& de lui doner l'explication de ceux 
qui font moins en ufage. Ce dernier 
devoir n'eft pas le moindre de la pro-
feffion du gramairien. Mais un devoir 
encoré plus importanr, c'eft de bien 
enfeigner tous les tropes, qui font un des 
principaux ornements de la profe &des 
vers ; enfuite les deux fortes de fi­
gures, celles des penfées , &: celles de 
la diftion. Je me referve á parler des 
wnes & des autres , auííi-bien que des 
í r o p e s , quand nous en ferons á la ma­
niere d'embélir le difcours. 

Mais á quoi un maitre doit fur-tout 
s'apliquer, c'eft á montrer ce qu'il faut 
obferver dans l'économie d'une piece, 
dans les bienféances, dans les caracteres; 
ce qu'il y a de beau dans les fentiments 
&: de íingulier dans Texpreílion ; oú i] 
cft á propos d'étendre fon ftyle, & oü 
i l faut le reíferrer. U n maltre ne fau-
roit prendre alfez de peine, pour met-
íre tout cela bien avant dans l'efprit 
des enfants. Enfuile vient ce qui regar-
de l'hiftoire , dont il faut leur doner une 
conoiíTance e x a ¿ l e , fans charger leur 
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mémoire de ríen d'inutile. II fuffira de 
leur aprendre ce que les meilieurs au-
teurs en ont écrit ; car on feroit bien 
malheureux , fi l'on étoit obligé de.fa-
volr tout ce qui a été dit par les plus 
milerables écrivains ; il y auroit une va-
nité bien ridicule á s'en faire honeur : 
cutre que ce fatras d'erudkion gáte l'ef-
prit &: fait perdre un teraps que l'on em-
píoieroit plus utilement á autre choíe. 
Quiconque voudralire curieufement tout 
ce qu'il y a de mauvaifes notes } poura 
bien fe piquer auffi de favoir les fots 
contes, dont les vieilles ont acoutumé 
de bercer les enfantí. Cependant les 
gramairiens ne font que trop fujets a 
groííir leurs comentaires d'une infinité 
de remarques, dont üs feroient fort en 
peine de rendre raifon eux-mémes. Tout 
le monde fait ce qui ariva á Dydime , 
le plus granel faifeur de livres qu'il y 
eut jamáis ; come on racontoit je ne 
fais quele hiftoire en fa préfence , & 
qu'il la traitoit d'apocryphe , on lui mon-
tra un de fes livres oü elle étoit rapor-
tée tout du long. Mais c'eft fur-tout dans 
le fabuleux que cela eft pouííé jufqu'a 
l'extravagance & á réfronterie. Auffi efí-
ce le privikge des gen.9 qur n'ont n i 
confeience ^ ni honeur,. de tout fupofer^ 

E ¥ 
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de tont feindre. O n cite des auteurs qui­
ne furent jamáis ; & c'eft pour cela mé-
me qu'on croit mentir impunément; car 
dans un íujet conu, il n'eft pas aife d'en 
impofer aux favants. Je compterai done 
pour une perfeftion dans un gramairieny, 
d'ignorer bien des chofes qui en éfet ne 
meritent pas d'étre íues. 

C H A P I T R E X . 

Des commesments d& l a Compojitlon, 

v O I L A á-peu-prés tout ce qui regarde 
la profeffion du gramairien , laquele , 
come j'ai dit, renferme deux chofes, la 
conoiííance de la langue, & Texplication 
des auteurs. Quoiqu'elle n'en promette 
pas davantage , nous pouvons la char-
ger encoré des comencements de la conv 
poíítion , pour ocuper les enfanís, juf-
qu'á ce qu'ils foient en age de paíTer 

• fous la difciplíne du rhéteur. Les íables 
d'Efope doivent fuivre de prés celles des 
nourices. Qu'ils aprenent done á racon-
íer ees fables en termes' purs , í imples, 
naturels , & qui n'aient ríen de trop-
élevé ; eníuite á les travaiiler en imi-
íant la méme fimplicite de fíile. Ce qui 
«sonfiíie premiérement á rompre le vers^ 
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fuls á rexpliquer en d'autres mots, cC 
enfin á le mettre clans un nouveau jout 
par une paraphraíe libre , oü il leur fóit 
perrhis de paüer iégérement fur quel-, 
ques endroits pour s'étendre fur d'autres, 
h les orner en confervant toujours le 
fens du poete. C'eíí un exercice á quoi 
les plus hábiles maitres trouvent de la 
dificulté. Un enfant qui s'en aquitera 
eome il faut, peut raifonablement efpé-. 
rer de réuínr á tout autre» 

Ce quon apele en tenue de l?art des' 
chries , des feníences , des etologies , 
qui ne Tont aütre chofe qu'une parolé 
remarquabíe dont on rencí raifon ; tout 
cela, dis-je , doit s'aprendre encoré chez" 
les gramairiens, parce que c'efí la lee-
ture qui y done ocaíion. Mars qui ferá 
bien Tune , fera bien l'autre , I'art étáíit 
le méme en toutes , quoique la forme 
foit diferente. La fentence eíl une vérité 
fpécuíative & univerfele ; l'étologie re-
garde les moeurs & les perfones ; pour 
les chries , il y en a de pluíieurs-fortes t 
la premiere,. come la fentence , confiíle 
dans un íimp.le mot, Diog)ní .d i fo i t , &c0 
Diogene avoit coutnme de d in &c; la* 
feconde conMe entme réponfe, Dioge-r-
m intérogé pourquoi &c'. r é p o n d h y . & C r 
h. tíoifi«me peu diférente- renferme- \m 
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faít, par exemple , Craús voyant un tm-
fant qui ne favoit ríen , 072 dit qu i l fe mít 
a batrefon précepteur, II en eft á-peu-préi 
dê  méme de l'exemple qui fuit , bien 
qiñls l apelent feulement une maniere de 
cíiríe. Milon sr¿tant acoutumé a pomr 
lous les jours un veau fur fes ¿paules^ il 
fe trouva avec le temps quil portoit un 
hauf. E n tout cela on peut employer les 
mémes cas, & on rend également raiíbn 
cíes dits & des faíts qu'on raporte. 

A legará des petites narrations que 
Ton rencontre dans Ies poe te s j e crois 
qu ' il nê  faut s y aréter , que pour en 
doner rintelligence aux enfants , & non 
par raport á 1 eíoquence. II y a encoré 
cfa.utres chofes plus importantes que les 
Rhéteurs latins ont abandonées , & qui 
par-la íbnt devenues le partage des gra-
mairiens. Les Crees font plus exafts ob-
iervateurs de leurs devoirs , & favent 
mieux s en, teñir á ce qu exige leur pra-
íeffion. 

9" 

m 
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C H A P I T R E X L 

S'U ejl nécejfaire a Voratmr de favoif 
plujieurs arts* 

J'AÍ traite de la gramaire avec le plus1 
de briéveté qu'il m'a été poffible, n'ayaní 
pas prétendu épulfer la matiere, car cela 
feroit infini ; mais feulement en diré ce 
qu'il y a de plus nécefíaire á favoir. II 
me faut parler maintenant en peu de 
mots , & come en paíTant, des autres 
árts dont je ííiis d'avis qu'on mftruife un 
enfant , avant que de le mettre entre 
íes mains des rhéteurs, afín de faire ce 
cercle de feiences que les Grecs noment 
Encyclopedie ; car il y en a pluíieurs 
autres qu'il faut comencer á étudier preí-
que en méme temps. Et parce que ees 
diferentes conoiíTances font autant d'artsj 
que l'orateur ne fauroit étre parfait fans 
éux, & qu'ils ne íbnt pas capables aufli 
tout feuls de le rendre teí : ori demande 
í¡ ees arts font ahfolument néceííaires 
áu deífein que nous nous fómes propofe. 

En éfet , dit-on , pour plaider une 
caufe, ou pour diré fon avis dans le 
Senat, quele neceílité de favoir de la 
géoniétrie ? coraent ? par exemple j fur 



i S l D E L * I N S T I T U T I O N 
une ligne doñee , on peut former un trian* 
gle equilateral ; & pour defendre un' 
acufé , ou pour perfuader fon fentimenf 
clan» une déiibération importante, á quoí 
Don' de favoir diílinguer les fons cl'un 
inílmment par leurs noms & par leurs 
temps ? on citera me me des orateurs, 
6c peut-étre en grand nombre, qui otit 
été tres útiles au public , & qui n'onr 
jamáis fu de géométr ie , ni conu la mu-
ííque , que par le plalfir qu'elle fait á 
íout le monde. Je réponds á cete objec-
tion, ce que Cicerón declare íi fouvent 
dans fon traite des orateurs ílluftres, que 
nous ne formons pas notre orateur (ur 
le modele de ceux qui font, ou qui ont 
jamáis ete ; mais que nous nous fomes 
fait l'idee d'un orateur parfait, en qui Ton; 
ne puífTe rien défirer. C'eí i ainíí que les 
Stoíciens , pour faire un Sage qui foit 
acompli, & come ils parlent, en quel-
que maniere , un Dieu revétu d'un corps 
mortel , non - feuíement veulent qü'if 
íbit inftruit de toutes les fciences divi­
nes & humaines; mais ils le conduifent a 
ee point de períeól ion, par des conoif-
íances qui font tres peu importantes, fi 
on les regarde en e l l e s -mémes . Teles 
font certaines ambiguítés qu'iís recher-
cÜent á plaiíir ; non que Íes fauífes fub-
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tilités des paraloglímes, ni les arguments 
captieux des Sophiftes, foient fort capa-
bles de perfe¿lioner leur fage ; mais c'eíí 
qu'iís ne croient pas qu'il luí foit permis-
m íe tromper dans les moindres chofes»-
11 eir eft de me me de notre orateur , 
á qui certes la fageíTe n'eft pas moins 
néceffaire. C e n'eft ni la géométrie n i 
la muíique qui le rendront parfait, mais1 
elies y aideront pourtant. Eft-ce que les; 
cqntre - poifons & les autres médica-
ments qui fervent á la guerifon des ma--
laclies ou des plaies, ne íbnt pas com-
pofés d'une infinité de chofes, qui pri-
les féparément, ont fouvent un efet tout 
eontraire , &: dont le mélange fait un 
remede qui prend fa vertu fpécifique de 
toutes les parties qui le compofent", fans 
reííembler á pas une d'elles ? Les abeil-
les ne vont-elies pas chercher mille íiics 
diférents Tur toutes les flenrs, pour do-
uer a leur miel ce gout merveilleux que 
toute notre induíírie ne peut imfter? E t 
l̂ on s'étonera aprés cela, íi Téloquence 
qui eft le plus beau prefent que le Ciel; 
ait fait aux homes, a befoin du fecours 
de plufieurs arts, qui pour ne fe pas mon-
trer toujours a découvert y ne laiíTent 
pas, ce me femble, d'agir impercepti-
Mement &: de fe faire íentir l Teis & 
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tels ont ete éloquents fans tons ces artsi 
mais je veux un orateur. lis n'y font pas 
grande chofe : mais je veux tout; & pour 
faire ce tout, ii ne faut pas qu'il y man­
que ríen ; car c'eft en cela que con-
fifte le fouyeTarn degré de perfeftion. 
Quelque elevé qu'il foit, ne laiíTons pas 
de doner tous les préceptes néceííai-
res , afin d'en aprocher au-moins de plus 
prés. Mais pourquoi defefpérerort-on d'y 
ateindre ? la nature n'y met pornt d'obf-
tacle , & des qu'une bele entreprife eíl 
poffible , on ne l'abandone point fans 
honte. 

C H A P I T R E X I 1 . 

De la Mujique & de fes avantages. 

JTE pourors me contenter íci da temor-
gnage des Anciens. Qui ne fait pas, en 
efer , jue la muíique , pour comen-
cer par elle , étoit íi fort, je ne dis pas 
íeulement en honeur dans les premiers 
temps , que Ton donoit á ceux qui en 
íaiíbient profeffion, le nom de fages & 
«d'homes infpirés : j'en pourois nomer plu-
íieurs ; mais je m'en tiens á Orphée & 
a Linus. N'a-t-on pas cru qu'ils étoient 
tun l'autre de la race des Dieu& -
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Aparee qu Orphée adouciffoit les moeurs 
d'une muldtude ignorante &: groffiere, 
par l'admiration qu'il lui caufoit , delá 
vient la fable qui a paiTe jufqu'á nous , 
que non-feulement les bétes fauvages le-
coutoient; mais que les rochers mémes» 
& les arbres, devenus fenfibles á la dou-
ceur de íes divins acords , fe detachoient 
pour le fuivre. Timagéne raporte que de 
touíes les feiences , la plus anciene eft 
la mufique ; & les po'étes les plus c é ­
lebres nous en feurnifíent des preuves , 
lorfqu ils nous reprefentent a ía table des 
Rois , d'illuftres muficiens qui chantent 
les louanges des Héros & des Dieux fur 
la iyrer Dans Virgile Jopas ne chante-
t-il pas, 

Du bel ajlre du jour k cours íahorleuxl 

par oü ce grand poete nous declare ou-
vertement, que la muííque a une liaí-
fon naturele avec fintelligence des cho-
fes divines ; ce que Ton ne peut acor­
dar , fans avouer en méme temps qu'elíe 
eft néceíTaire á Torateur ; puifque cete 
partie de l'eloquence que íes orateurs 
ontnegligee, & dont les philofophes ont 
profité , n eft pas moins de noíre reíTort 
que du leur ; ¿k quenfin l'eloquence ne 
íauroit étre parfaite > fans le fecours de 
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ees fortes de GonolíTances. Mais qui peuf 
douter que ees homes qui fe font rendus 
íi recomandables par leur fageíTe y n'aienf 
éte paffionés pour la muííque , fi Ton fait 
reflexión que Pytagore & fes diíciples 
y raportoient tout, & vouloient que le 
monde eút éte fait íur le modele d'une 
forte d'harmonie, que la lyre a fu de-
puis imiter ; opinión qu'aparament ils 
avoient prife d'autres favante plus an-
eiens qu'eux, & qu*ils n'oñt fait que re-
pandre davantage. Et non contents de 
eete harmonie que 1 on pouroit prendre' 
pour la concorde admirable qui regne 
au milieu des eontraires , ils donoient 
des fons partrculiers au mouvement deí 
fpheres céleftes ĉ ui- rouknt- fur nos tetes. 
Platón auííí a tant mélé de mufique clans 
fes écrits, qu'il n'eft pas poffible de l'en-
tendre en une infinité d endroifs, partí-
culiérement dans fon T i m é e , f! Ion n'a 
étudié cet a.rt á fond. Qu'eft-il befoin de 
tant parler des phiíofophes > Socrate qui 
en eft come le pere , a - t - i í rougi d'a-
prendre á jouer de la lyre dans un age 
fort avancé ? L'hiííoire nous aprend que 
les plus grands Capitaines favoient jouer 
de la fliite & des inftruments á eordes, 
Se que les armées des Lacédemoniens 
étoient animées au combat par certains 
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airs de mufique. Dans nos légions , quel 
autre ufage ont nos dairons & nos 
trompetes , dont le fon eft d'autant plus 
impétueux & plus vif, que la nation R o -
maine l'emporte fur toutes les autres á 
la guerre ? C e n'eft done pas fans raifon 
que Platón a cru la mufique neceffaire 
a tout home qui veut fe rendre capable 
de gouverner les autres ; & les auteurs 
de cete fefte, qui paroít aux uns fi fe-
vere , &: fi dure aux autres, n'ont-ils pas 
ilipofé que quelques-uns de leurs fages 
(loneroient auífi leurs foins á ce genre 
detude ? Enfin ce fameux legiílateur de 
Lacédemone , Lycurgue , dont les loix 
font fi aufteres , 'a aprouvé la mufique 
come les autres. AuíTi faui-ll avouer que 
la nature e l l e -méme , femble nous l a -
voir donée pour adoucir nos peines. 11 
ne faut que voir les rameurs, come le 
chant les encourage ; mais cela ne pa­
roít pas feulement dans ees ouvrages pé-
nibles, oü pluíieurs perfones qui travail-
lent enfemble au fignal d'une voix fla-
íeufe , unlífent de concert leurs éforts. 
Chacun en fon paríiculier &: dans la fo-
litude > fe fait une mufique á fa mode 
pour charmer fes maux & fon ennui, 

Mais je m'amufe á louer ce bel art5. 
au-lieu de montrer combien il eft né-
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ceííaire á l'orateur. Je ne dirai done m 
qu'autrefois la mufique & la gramaife 
n etoient point féparées ; cela eft fi vrai, 
qu'Architas & Ariíloxéne parlent de k 
gramaire, come d'un art qui eft compris 
dans la mufique ; & c etoient les mé-
mes maítres qui enfeignoient Tune & 
l'autre, fuivant le témoignage de So* 
phron , cet agréable poete comique, 
dont Platón faifoit tant de cas, que Ton 
trouva, dit-on, fes livres fous le che* 
vet de fon l i t , lorfqu'il mourut. Eupolis 
confirme la méme chofe ; car il intro-
duit un certain Prodamus, qui montre 
la mufique avec les lettres. Et ailleurs 
il fait encoré mention d'Hyperbolus, fur-
furnomé par dérifion Maricas, qui coi> 
feffe ne favoir de toutes les parties dé 
la mufique, que la gramaire. Ariftophane 
nous aprend en plus d'un endroit, que 

• tele étoit la maniere d'inftruire les en. 
fants : & dans une comedie de Ménan-
dre , un pere redemandant fon fils á un 
vieillard , chez qui il Tavoit mis en pan* 
fion ; le vieillard dans la dépenfe qu'il 
avoit faite pour fon éducation, lui comp* 
te tant pour le maítre de géométi ie , & 
tant pour le maítre de mufique. C'eft delá 
que venoit la coutume chez les Grecs, 
de préfenter une lyre á la fin du repas; U 
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parce qu'un jour Themiftocle declara 
qu'il n'en favoit pas jouer, il n'eri falut 
pas davantage, dit Cicerón, pour le faire 
regarder come un home , dont on avoit 
négligé réducation. Mais nos anciens Ro-
toins ne fe donoient-ils pas auífi dans 
leurs feftins, le divertiíTement de la mu-
%ue ? Et les vers des Saliens ne fe chan-
tent-ils pas encoré á préfent ? Ces inf-
titutions vienent pourtant du Roi Numa ; 
ee qui fait voir que, quoique toutes leurs 
peníées fuíTent toumees á la guerre , ils 
nelaiíToient pas de eultiver la mufique, 
autant qu?ils en étoient capables, dans 
un íiede ü groífier. Enfin les Grecs ont 
«ne efpece de proverbe, pour diré que 
1« ignorants nont pas grand comerce 
avec les Graces , & les Dée í í e s qui pré^ 
Ment á la muíique. Mais venons aux 
avantages particuliers que l'orateur peut 
í'rer d?un art , qui cft fi généralement 
aprouvé. 

La muíique a deux fortes de nombres % 
les uns pour la voix , les autres pour les 
mouvements du eorps ; car il faut que 
lun & Fautre foient regles. Ariftoxéne 
f l eít un grand maítre en cete matiere, 
jomprend tout ce qui regarde la voix, 
jus les noms de rhytme & de mélo-
W mefurée. Par rhytme, il entend la 
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ftruílure des paroles ou la compofitíon; 
& par mélodie mefurée, les chants &les 
fons. Que Ton me dife done maintenantfi 
l'orateur peut fe paíTer de toutes ees cho 
fes, s'il peut fe paffer de ce qui fert k 
au gefte & á l'arangement des mots, & 
aux inflexions de la voix, qui certaine* 
ment peuvent auffi beaucoup dans une 
aélion. Si ce n'eíl peut-étre qu'on s'ima-
gíne qu'il n y a que les vers & les chan-
fons , oü fe doive trouver un certain en-
chaínement de paroles qui flate agréa-
blement loreille , & qu'il nen eft pas 
de méme d'un difeours. Come fi i'ora-
íeur ne varioit pas fa compofition & ía 
prononciation, felón la nature des cho-
fes dont il parle, auíTi-bien que le mu-
íicien ; car celui-ci exprime & chante ce 
qui eft grand & e l e v é , avec forcé ; ce 
qui eft agréable, avec douceur ; & es 
qui tient le milieu, il fe contente de je 
chanter avec juftefíe : enfin il acomode 
toujours fon art á fon fujet, ajuíbnt lej 
airs aux paroles & aux paífions m 
veut exprimer. D e méme l'orateur, fe' 
Ion qu il pouífe ou qu'il ménage fa voix, 
& qu'il la fait adoucir & diverfifier a 
-propos, remue diférament l'ame de íes 
auditeurs. T e l tour de phrafe, tele ^ 
iiiere de prononcer, & pour tout díte 
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en un mot, tele unión de ['un avec fau*-
tre, eft propre pour exciter la colere &c 
l'indignation des Juges, qui ne left pas 
pour leur doner des fentiments de com-
paffion ; & Ion ne doutera point de ees 
diférents éfets de la parole, fi l'on con-
íídere que les inftruments de mufique, 
qm ne fauroient former des íons articu­
les, font néanmoins de íi puiíTantes im^ 
preffions fur nous. 

H íaut auffi qne le gefte foit r e g l é , 
^ qu'il y ait de la grace dans tous les 
mouvements du corps ; ce que les Grecs 
expriment ñ bien & ñ heureufement par 
unfeul terme ( EwVVguí̂ /íí. ^ : Gr qUi ¿one 
cela, fi ce n'eft l'art dont nous parlons ? 
C'eft néanmoins une partie coníkléra-
He de l'aaion , & nous en paríerons 
en fon lieu. Mais s'il eft vrai que l'ora-
teur doive prendre un íbin particulier 
k Ta voix, qu'y a-t-U de plus effenciel 
a la mufique ? Qu'on ne m'en croie point 
encoré , j'y confens, &. que Ion ne fe 
contente pas de lexemple de C . Grac-
chus, le plus grand orateur de fon temps, 
On fait jufqu'oü aloit fa délicateíTe : il* 
te parloit point en public, qu'il n'eút 
derriere lui un muficien, qui avec une 
ñute deíjinee á cet ufage, lui donoif 
^ ton qu'il d^voit prendre. Et quel home 
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fut plus en droit de negligerune fujétion 
pareille ? tantot la terreur des grands, 
tantót les craignant lui-méme ; toujours 
l'objet de leur jaloufie &: de leur haine, 
il prenoit ce foin en pronon^ant fes ha* 
rangues , les plus tumultueufes qu'il y eút 

- jamáis. Je veux me fervir d'une preu-
ve encoré plus feníible , pour Tamour 
de ceux qui íbnt moins éclairés, ¡k j'ef-
pere qu'elle ne leur lailíera aucun dou» 
te. lis convienent que la leélure des poe­
tes eft néceíTaire á l'orateur ; mais la 
poéfie n'eíVelle pas inféparable de la mu-
fique, au-moins la poéfie lyrique, s'il 
éft poífible d̂ en douter á l'égard de la 
poéfie en général ? Je m'étendrois da-
vantage fur cete matiere, íi c etoit une 
nouveauté que je vouluíTe introduire ; 
mais come c'eft un ufage pratiqué de 

. tout temps , á remontef depuis nous 
jufqu'á Chiron & Achille , un plus long 
difcours ne fervirolt qu a rendre douteux 
un fentiment, qui a paífé pour conftant 
jufqu5ici. .,, 

Au-refte quoique les exemples que) ai 
cites, fafíent aííez voir quele forte oe 
mufique j'aprouve, & á quel point )2 
faprouve, je crois pourtant devoir de-
clarer i c i , que ce n'eft nulement ^elle 
dont retentiíTent aujourd'hui nos théátres. 
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& qui par fes airs efemines & lafcifs, a 
achevé d'empoifoner le peu de vertu qui 
nous reftoit. Quand je recomande done 
la muíique , c'eíl celle dont les homes 
pleins d honeur & de courage, fe fervoient 
pour chanter les louanges de leurs fem-
blables. Je ne prétends point parler non 
plus de ees inftruments dangereux, dont 
les fons languiíTants portent la moleíTe 
& rimpureté dans l'ame , & qui doivent 
étre en horreur á tout ce qu'il y a de 
perfones bien nées. Mais j'entends cet 
art agréable, d'aler au coeur par le moyen 
de rharmonie ; pour exciter les paííions , 
ou pour les apaifer, conformément au 
befoin & á la raifon. C'efl: ainíi que Py-
tagore , voyant une troupe de jeunes 
gens préts á forcer une honéte maifon , 
qu'ils auroient déshonorée, reprima tout-
á-coup leur fureur , en comandant á une 
joueufe de flúte qu'ils avoient avec eux , 
de chanter des airs plus graves & plus 
lents. Chryíipe preferit auíli certains 
chants pour les nourices ; & c'eft un 
fujet de déclamation afíez ingénieufe-
ment inventé , que celui oü Ton feint 
qu'un joueur de flúte s'étant mis á jouer 
un air phrygien, pendant qu'un home 
facrifioit, cet home devint furieux , & 
s'ala précipiter : fur quoi Ton acufe le 

Tome I , I 
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muíic ien, come coupable de la morí: d'im 
home, Mais cela m é m e , pour étre bien 
traite, ne fupofe-t-il pas que l'orateur 
ait quelque conoiíTance de la muíique ? 
Coment done ne pas demeurer d'acord, 
que la conoiíTance de cet art fait infini-
ment á mon delTein , quelque prévenu 
qu'on puiíTe étre du contraire ? 

C H A P I T R E X I I I . 
D e la Géornétríe, 

^2UANT á la Geométr ie , tout le monde 
convient qu'elle eft utile aux enfants, en 
ce qu'elle exerce l'efprit, l'ouvre & Tai-
güife , par conféquent rend la conception 
plus prompte & plus aifee. Mais on veut 
qu'au contraire des autres feiences, elle 
ne ferve que dans le temps qu'on l'a-
prend, & pas davantage ; c'eíl: l'idée que 
s'en fait le vulgaire. Cependant ce n'eíl: 
pas íans raifon que de grands jiomes 
íe font particuliérement apliqués á cete 
í c i ence ; car la geométrie comprend deux 
fortes de conoi l íances , celle des nom­
bres , & celle des dimenfions : la pre-
miere eft néceííaire á quiconque a la 
moindre teinture des lettres ; mais beau-
coup plus á l'orateur , par le fréquent 



D E L'O R A T E U R i V w . l . I95 
«fage qu'il luí en faut faire au bareau , 
oü ron a mauvaife opin ión de fon ha-
bi le té , je ne dis pas feulement íi on le 
voit héíiter en faifant un produit ; mais 
íi en comptant par fes doigts f un mou-
vement, un geíle s'acorde mal avec le 
nombre qu'il articule : á Tegard de l'au-
íre qui renferme l 'étude des ligues & 
dimení ions , i l eíl aifé de juger qu'elle 
ne lui efl: pas moins néceífaire ,. puif-
qu'une infinité de procés roulent fur les 
mefures & fur les limites. 

Mais cete fcience tient encoré á l'art 
Oratoire par d'autres endroits bien plus 
coníidérables. P r e m i é r e m e n t , l'ordre qui 
eíl eífenciel á la géométr ie , ne l 'efl-il 
pas aufli á l 'é loquence ? L a géométr ie 
pofe des principes, dont elle tire des 
conféquences , & íe fert de choíes c la i -
res 6c certaines, pour en établir d'au-
tres qui ne le font pas. Nous autres ora-
teurs n'en faifons-nous pas de méme ? 
L a géométrie renferme fes preuves dans 
des lilogifmes , ce qui a doné lieu au 
fentiment de quelques-uns qu'elle apro-
che plus de la dialeftique que de la rhéto-
rique. I I eíl vrai que l'orateur ufe peu 
de la dialeélique ; mais i l en ufe pour-
tant ; car i l emploie le íilogifme dans 
le befoin, du-moins l ' e n t h y m é m e , qui 

1 ¡j 
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eft j a proprement parler, k filogifme ele 
l a rl iétorique. Enfin les preuves les plus 
fortes íbnt ce lks qu'on apele démonftra-
tions géométr iques ( r ^ ^ í ^ í ¿Va h V ^ . ^ 
& qui íe font par le moyen des ligues 
& des lettres. L a geom-etrie a done pour 
but de prouver invinciblement. L'élo-
quence s'en propofe-t-elle un autre? 
L a geometrie a encoré cela de común 
avec ce l l e -c i , qu'elle découvre le faux 
íians le vraiíemblable : par exemple , 
en fait de nombres, elle fait voir l'er- ' 
leur de certains calculs , qui ont íi fort 
1 aparence du v r a i , que tout le monde 
y feroit t rompé ; íur quoi font fondes 
de petiís jeux qui ont fait quelquefois 
lamufement de notre enfance. Car qui ne 
doneroit pas dans ce raifonement ? Tous 
les licux dont la cireonférmee ejl égah, 
doivent étre égaux entr'eux. Cependant 
cela eíl faux ; car i l faut favoir quele 
figure a ceíe c i rconférence , & les géo-
metres b láment avec raifon les hiftoriens 
qui déterminení la grandeur des íles par 
le circuit que les voyageurs en ont fait 
dans la navigation. E n é fe t , plus une 
figure eft parfaite, plus elle renferme d'ef-
pace. S i done la circonférence fait un 
cercle , qui de tous les plans efl: la fi­
gure la plus parfaite, elle eomprendr^ 
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plus d'étendue que fi elle formoit un qua^ 
redune égale circonférence. Par la mema 
raifon les quarés feront plus fpacieux que 
íes triangles ; les triangles a cotes 
égaux, plus fpacieux que les triangles 
dont les cotes feroient inégaux. Nous 
trouverions peut-étre des chofes un peu 
trop abílraites & trop difíciles , íi nous 
voulions creufer cete matiere ; c'eft pour-
quoi je m'en tiens a une expérience fenfi-
b le , & qui eft á la portee de tout le 
monde. Per íbne n'ignore que l'arpent a 
deux cents quarante pieds en longueur 
& la moitié en largeur ; d'oü i l eíl aifé 
de juger , & quel e í l fon crrcuit , & 
quele eíl ía furface. Mais fupofons ,un 
quaré dont les cotes íbient chacun de 
cent quatre-vingtá pieds, fa circonférence 
égalera précifément celle de l 'arpent, 
& contiendra néanmoins un efpace beau-
coup plus grand. S i Ton ne veut pas fe 
doner la peine d'examiner c e l a , on le 
peut voir d'un coup d'oeuil dans un plus 
petit nombre ; car un quaré dont les cótés 
font chacun de dfx pieds , en a qua­
rante de tour, & fa furface eíl de cent 
pieds quarés. S i vous mettez quinze pieds 
ele longueur fur cinq de largeur, vous 
aurez la m é m e circonférence , & l'ef-
pace renfermé fera moindre d'un quart. 
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Mais fi un quare long a dix-neuf pieds 
de longueur fur un de largeur, fa circon-
férence fera encoré de quarante pieds, 
come celle du quaré parfait, dont la fur-
face eíí de cent pieds quarés, & cepen-
dant il n'aura de furface qu'autant de 
pieds quarés, qu'il a de pieds en lon­
gueur : ainfi tout ce que vous diminue-
rez de la perfeftion du quaré, diminue-
ra de la furface : done ii fe peut faire 
qu'uh plus petit efpace íoit renfermé dans 
un plus grand circult. Je parle des lieux 
dont le terrein eft plat; car pour les mon-
tagnes & les v a l é e s , il eft clair qu'elles 
ont plus de furface que de ciel. 

C'eft á la geometrie que nous devons 
ees découvertes, mais elle n'en demeu-
re pas la : elle s'éleve jufqua la conoif-
fance des chofes celeftes, & de ce qu'il 
y a de plus admirable dans la nature. 
Elle nous aprend par l'exaftitude de fes 
nombres, combien le cours des aftres 
eíl fur &: reg lé , & par-lá nous convainc 
qu'il ne fauroit étre que l'éfet de l'or-
dre, & nulement du hazard. Or cela 
m é m e ne peut-il pas apartenir quelque-
fois á l'éloquence ? Quand Périclés dona 
aux Athéniens les raifons natureles d'u-
ne éclipfe de foleil, dont il les voyoit 
coní lernés: quand Sulpitius Gallus dans 
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Tarmee de Lucius Paulus , avertit d'une 
écllpfe de lime qui devoit ariver , pouv 
empécher que les foldats nen priíTent 
Talarme , come d'un prodige extraordi-
nalre ; ne flrent-ils pas l'un & l'autre le 
perfonage d'orateur ? Si Nicias en avoit 
fu autant qu'eux , il n'auroit pas perdu 
une bele armée d'Athéniens , come il 
fit en Sicile , par le trouble oü le jeta 
un pareil accident. Dion plus éclairé & 
plus heureux, étant venu á delTein de 
chaííer Denis le T y r a n , ne s'étona pas 
de fi peu de chofe. O n dirá que ce-s 
exemples font bons pour la guerre. Laif-
fons done encoré celui d'Archiméde , 
qui kii feul íit durer íi long-temps le 
íiege de Syracufe. Du-moins faut-il m'a-
corder une chofe qui prouve affez bien, 
ce me femble , la néceffite de la g é o -
métrie ; c'eíl qu'il y a quantité de quef-
tions qui regardent, par exemple , la 
maniere de divifer, la multrplíeatkm, 
les progreíTions , la divifion á Tinfini, 
& que l'on embrouille plutot qu on ne 
les explique, fi Ton ne fe fert des preuves 
linéaires que cete feience nous fournit. 
De forte que fi l'Orateur doit étre prét 
á parler fur toute forte de fu jets, d'une 
maniere propre á perfuader , come nous 
le ferons voir dans le livre fuivant, on 

I iv ' 
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ne peut jamáis méri ter ce nom 3 fans le 
fecours de la geometrie. 

C H A P I T R E X I V . 
V e la maniere dont i l faut comencer a for-

mer le gejie & la prononciation. 

5 L ne fera pas inutile non plus cíe pren-
dre des le^ons d'un comedien, pourvu 
qu'on s'en tiene precifement á ce qu'il 
faut pour favoir bien prononcer ; car je 
ne pretends pas faire d'un orateur un 
boufon , qui preñe tantot le ton radou-
c i d'une femme , tantot la voix treiíi-
t lante d'un vie i í la rd ; ni qu'un enfant fur 
qui nous^avons de fi grands defleins, 
s'amufe á contrefaire l'ivrogne , ou á 
jouer ¡'indigne perfonage d'un efclave 
fourbe , oficieux , emprefie ; bien moins 
encoré qu'il aprene á ex primer lamour, 
l'avarice & la íuperíli t ion : outre que 
toutes ees chofes ne font nulement ne-
ceffaires á 1 orateur ; car á forcé d'imi-
ter ce qui eíl v i c i eux , on en prend l'ha-
bitude , & les moeurs en foufrent. I I y 
a m é m e bien des geftes & des mouve-
ments qu'il faut laiffer aux comédiens. 
E n é fe t , quoique l'orateur doive fe íbr-
iner en quelque fa^on fur e u x , i l doit 
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pourtant s'éloigner des manieres du théá-
tre, &: compofer diférament fon aftion, 
fa démarche & fon vifage. Ce qui eíí: fu-
portable dans l'un, feroit un excés ridicu-
le dans Tautre y car s'il y a de l'art á tout 
cela , pour les perfones qui parlent en 
public , le grand fecret efl: de le cacher. 

Quel efl: done ici le clevoir d'un mar-
tre ? C'eíl de coriger les défauts de la. 
prononciation ; c'eft d'acoutumer un en-
íant á s'énoncer diftinélement, & á do-
ner á toutes les lettres le fon qu'elles-
veulent avoir. I I y en a quelquefois qui 
nous échapent , parce que nous n'a-
puyons pas aíTez deíTus ; d'autres fur 
lefqueles nous apuyons trop, ce qui fait 
un parler épais ; de certaines auííi que 
nous trouvons ru-deS y nous ne les fai-
fons pas alTez foner,. & nous les chan-
geons volontiers en d'autres qui ont quel-
íjue aíinité avec elles , & qui font plus 
douces ; come IV que Démofthene lui-
méme avoit de la peine á prononcer, 
& á la place de laquele on met fou-
vent une / , je dis en- latin come' en 
grec. I I en eíí de méme du c & dü ¿ 9 
que l'on adoucit en les prononejant, co­
me íi. c'étoit un g &: un. d. Voila ce 
cjinm maiíre ne doit pas. foufrir ? níí 
Htéme. cete afedation de faire foner l ' ^ ' ^ 

1 tf 
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que quelques-ims s'imaginent étre dtf 
bel air. II ne foufrira pas non plus qu'un 
enfant parle du gofier, ni que fa voix 
retentiíte dans fa bouche , ni qu'il la con-
trefaíTe pour prononcer un mot íimple 
avec emphafe. Les Grecs ont un terme 
( K^CÍ zrínhctTfi ivov. ) pour fignifíer cela \ 
& c'eí]: le terme dont ils fe fervent auífi 
pour exprimer cete maniere de jouer 
de la flíite, oü fon bouche les trous qui 
én éclairciíTent le fon, pour ne laiífer de 
libre que l'iífue qui le groíTit. II prendra 
garde encoré que les dernieres fylabes 
ne fe perdent point; que la pronon-
ciation fe foutiene toujours également; 
que dans les exclamations l'éfort viene 
de la poitrine & non pas de la tete ; 
que le gefte fe raporte á la voix , le 
vifage au gefte ; que notre jeune ora-
íeur fe préíente bien ; qu'il ne faífe point 
de grimaces en parlant ; qu'il ne tourne 
point la bouche ; qu'il ne l'ouvre pas 
írop grande j qu'il ne jete point le vifa­
ge en rait ; qu'il ne baiífe point trop 
les yeux ; qu'il ne panche la tete ni cfun 
cote, ni de l'autre. Le front peche en 
bien des manieres : j'en ai vu pluíieurs 
a qui les fourcils s'élevoient au moindre 
éfort de voix qu'ils faifoient; d'autres á 
qui ils fe reíTéroient; d'autres á qui ils 
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s'ecartoient fi fort , que l'un montoit 
en haut, tandis que fautre leur couvroit 
prefque l'oeuil. Cependant tout cela e í l 
d'une conféquence in í in ie , come nous le 
dirons dans la íliite ; car rien ne peut 
plaire de ce qui eíl contre la bieníean-
ce. C'eft encoré au comedien á montrer 
coment on fait un r é c i t ; avec quele au-
torité on perfuade ; quel ton i l faut pren-
dre pour exciter la pitié : pour bien 
faire i l choiíira dans quelques comedies 
des endroits convenables , qui aient ra-
port á la maniere du bareau. Ce la fer-
vira á plus d'une chofe ; car en m é m e 
temps qu'un enfant aprend par-lá á bien 
prononcer , i l y trouve auffi de quoi 
nourir fon ílile 6c fon é loquence ; mais 
quand l'age l'aura rendu capable de plus 
grandes chofes , ( car ceci n'eft qu'en 
atendant) quand i l comencera á lire les 
plaidoyers & les harangues des orateurs, 
&: qu'il en fentira deja les beautés , c'eft 
aloís qu'un maitre doit redoubler fes foins. 
Ceft le temps non-feulement de lui for-
mer l'efprit par la lefture, mais de l'o-
bliger á aprendre par coeur les plus beaux 
endroits d'une piece , & eníuite á les 
déclamer, come s'il avoit véri tablement 
á parler en public, afin d'exercet fa voix 
& fa mémoire par la prononciation. 

I vj 
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Je ne clefaprouve pas m é m e qu'il a í | | 

quelque temps á racadémie ; je n'en-
tends pas ees lieux oü vont les athle-
tes, & o ü , pour diré ce que j e n penfe, 
on abrutjt refprk á forcé de íbigner le. 
corps ; je n'ai garde de doner "un tel 
confeiL : mais je parle des maítres chez 
qui les honétes gens envoient leurs en> 
fants pour aprendre á faire leurs exer-
cices ; car notre mot latín Palujlra fi-
gnifie l'un & l'aiUre. C'eft chez ees maí­
tres qu'un jeune home aprend á teñir 
bien fes bras, á n 'étre point embaraíTé de 
íes mains, á avoir une bone contenan-
ce á marcher avec grace,, á ne poinü 
faire de mouvements de ía tete & des 
y e u x , qui ne s'acordent avec les autres 
mouvements du corps ; car i l faut con­
venir que tout cela entre dans la pro-
Bonciation , & que la prononciation fait 
une partie coníidérable de fOrateur. 
Pourquoi done négliger de s'inftruire de 
ce que Ton eít obligé de favoir ? parti-
cul iérement quand nous voyons que ees 
regles du gefte font nées dés les temps 
laéroiques qu'elles ont e'té aprouvées 
des plus grands homes de ía Grece ? 
& d e Socrate m é m e ; que Platón les a 
mifes au rang des vertus c i v i l e s & que 
Chry í ipe ne les a pas oubliées dans^ iba 
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livre de l'éclucation des enfants.*En éfet 
nous lifons dans l'hiftoire, que les L a r 
cedemoniens avoient parmi leurs exer-
cices, une forte de danfe qu'ils faiíbient 
aprendre á l'eur jeuneííe ,, come pouvant 
lui étre extrémement utile a la g'irerre. 
Et nos anciens Romains n'avoient pas 
honte de pratiquer la méme chofe. Nous' 
en avoíis une preuve dans ees daníes , 
qui íbnt encoré en ufage aujourd'hui par-
mi nos Prétres, & que la religión a con-
íacrées. Cicéron nous en dit auííi fon 
fentiment au troiíieme livre de l'Ora-» 
teur, ou il veut que ceux qui parlent 
en public aient quelque chofe de no­
ble & de maíe dans toute leur aftion ^ 
qu'ils fe forment non ílir un comédiea 
ni ílir un boufonmais Tur íes manieres-
des gens de guerre, & des perfones qui 
ont ete á racaclémie , ou vont encore. 
á préfent la plupart de nos jeunes gens9> 
fans que períbne y trouve á rediré. Je 
ne veux pas pourtaní que l'on fréquente. 
long-temps ees lieux-, ni paíTé la pre-
miere jeuneííe ; car je travaille a fbr-
mer un orateiir & non un danfeur.-
Mais un enfant prendra la je ne Tais, 
ciuoi. r qui, fans qu'il y penfe , mélera; 
des graces fécretes a tputes fís aílions „ 
&. dont ii íe fentira le reííe. de. Ta., vio*. 
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C'eíl précifément-lá ce quil nous faut| 
& pas davantage. 

C H A P I T R E X V . 

S i un mfant ejl capahh d'apnndrcplujicurs 
chofes m méme temps. 

N demande fi , fupofé que toütes ees 
chofes foient néceíTaires k favoir, elles 
peuvent s'enfeigner &c s'aprendre toutes 
en méme temps. Bien dés gens fe per-
fuadent que tant de conoiíTances dife­
rentes confondent les idees, 6¿ fatiguent 
l'efprit. L e moyen , difenf-ils, de vaquer 
dans une journee á tant de fortes d'etu-
des ? Coment l'efprit 6 í le corps y peu-
vent-ils fufíre ? Et quand méme les per-
íbnes d'un age plus avancé en feroient 
capables , eíl - il á propos de furcharger 
des enfants foibles & déiicats come ils 
íbnt ? Mais ceux qui raifonent ainíi ne 
conoiíTent pas les íorces de l'efprit hu-
main : ils ne font pas reflexión qu'il eílfi 
a ñ i f , fi prompt, Se télement fait pour fe 
partager, qu'il ne peut pas méme fe re-
duire á ne faire qu'une feule choíe. Com­
bien en embraífe-t-i l , ]e ne dis pas en 
un jour, mais en un inftant ? Repré-
íentons - nous un joueur d'inílruments. 
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Voyons tous les mouvements qu'il fe* 
done á la fois. 11 touche une corde, it' 
aréte l'autre, il eíTaye celle c i , il acor--
de celle la : tout travaille en lui en mé-
me temps , la memoire , la voix , la main 
droite, la main gauche , les pieds mé-
me , dont il fe fert pour marquer les 
temps & pour batre la meíure. Nous-
mémes que. nous ayons á parler íur-le-
champ , par quelque neceííite imprévue, 
combien fe partage & fe multiplie notre 
aplication ? Nous difons une chofe , nous 
fongeons á une autre ; nous inventons 
des raifons ; nous faifons choix des mots 9 
nous acomodons notre prononciation 9 
nos geftes, notre vifage, nos manieres 
á la nature de l'afaire dont il syagit. Que 
íi d'un feul éfort nous fourniíTons á tout 
cela, qui empéche qu'en pluíieurs heu-
res, on ne puiífe s'apliquer á quatre ou 
cinq fortes de fciences ? Sur-tout fi Ton 
confidere le génie de l'home , qui eí i 
tel que rien ne le foulage & ne le re-
jou'ít tant que la variété. C'eíl pour cela 
que nous paífons de la compoí i t ion , á 
la lefture, & de la lefture á la com­
poíition , trouvant dans Tune de quoi 
nous délaíTer de l'autre. Quoique nous 
ayons bien fait des chofes , comenqons-
cn une autre, nous y aportons une nou-
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vefe ardeur. D'avoir afaire pendant tout 
un jour á un m é m e maítre , i l n y a per-
íbne que cela ne fatigue ; au-lieu que 
k changement réveille. I I en eft come 
des viandes dont ía diverfité pique le 
goút & rápele l 'apétit. Mais qu'on me 
dife done s'il y a une autre maniere d'a-
prendre^ Veut-on qi /un enfant falle fon 
unique ocupation de la gramaire , pub 
de la géométr ie , enfuite de la muíique ? 
qu'il s'afache au latin come s'il n'y avoit 
point de grec ; & qu'il pafíe au grec 
come s'il n 'y avok point de latin ; en-
un mot qu'ii ne penfe qu'á ce qui fe 
préfente en dernier lieu ? Nos payfans 
ont done grand tort de cultiver en méme 
temps nos terres , nos vignes , nos oli-
v i e r s , nos arbres. Pourquoi foufrons-nous 
qu'ils donent leurs foins tout-á-la-fois a 
leurs prés , á leurs troupeaux , a leurs 
jardins, á leurs ruches ? Nous -mémes , 
pourquoi donons - nous tous les jours 
quelque chofe au bareau, á nos afaires, 
á nos amis , a notre menage , a notre 
f a n t é , quelque chofe meme á nos plai-
íirs ? Chacune de ees ocupations ne nous 
laíTeroit-elie pas c rué lemen t , íi elle étoit 
cont inuée long- terrips fans intéruption ? 
Tan t i l eft vrai qu'il eíí: plus aifé de 
íaire pluííeurs chofes r que de s'opiniaf 
í r e i á une feule^ 
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I I ne faut pas m é m e aprehender que 

les enfants ne íbient pas á l'epreuve clu 
íravail de l'etude : i l n 'y a pomt d'áge 
qui fatigue moins. O n traitera peut-étre 
cela de paradoxe ; mais nous en avons 
l'expérience. I I eíl certain qu'ils aprenent 
plus aifement que lorfqu'ils font grands, 
á quoi la delicateíTe des organes contri-
bue beaucoup. Une preuve de ce que je 
dis, c'eíl que depuis qu'ils ont une ibis 
la langue d é l i é e , en moins de deux ans 
ils parlent b ien , Se favent prefque tous 
les mots , fans qu'il foit beíbin de les 
tourmenter pour cela : au contraire, que! 
temps faut-ü á nos eíclaves pour apren-
dre á parler latin ? Quiconque a m o n t r é 
les lettres á des perlones avancées e a 
age, voit bien que ce n'eft pas fans rai-
fon que les Grecs , pour íignifier un ho-
me qui excgle dans fon ar t , difent qu'il 
le fait come un home ( K , * ^ ^ ^ ; ) qui 
s'y eft p r i s t e s Tenfance. Conftamentjes 
enfants réíiílent mieux au travail que nous 
ne faifons nous-mémes. Come les chutes 
qu'ils font íi fouvent font peu dangereu-
fes, parce qu'ils ne tombent pas rude-
ment, & qu'on Ies voit fans ceíTe cou-
rir, jouer , fe tramer á terre , fans que 
cela Ies la í te , á caufe qu'ils ont le corps 
moins pefant3 &: qu'ils ne font pas ds 
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grands eíbrts : leur efprit de méme peine 
nioitis que le nó tré , parce qu'ils sapli* 
quent plus légérement , qu'ils ne íaiíif-
íent pas l'etude par un mouvement per-
fonel, & qu'ils ne font que fe préter a 
leurs maítres, & recevoir rimpreífion 
qu'on leur done. lis ont un autre avan-
tage ,̂ c'eft de faire avec íimplicité tout 
ce qui leur eíl prefcrit , fans fonger á 
ce qu'ils ont deja fait, ils ne font pa$ 
encoré capables de le mefurer. Or come 
nous l'éprouvons tous les jours, la re­
flexión nous fait plus de peine que le 
travail méme. O n peut ajouter qu'ils ont 
plus de comodité , plus de loiíir qu'ils 
n'en auront jamáis , parce qu'á ees ages 
tout coníifte á écouter. Loríqu'ils feront 
en état d'écrire, de compofer, de faire 
quelque chofe d ' é u x - m é m e s , le temps 
poura leur manquer pour lo* autres etu-
des, ou peut-étre la volont^ Puis done 
qu'un maitre de gramaire ne peut pas 
les ocuper coutinuélement, & quil ne 
le doit pas m é m e , de crainte de les re-
buter, á quoi pouvons-nous mieux em-
ployer tant de loi í ir , qu'á leur doner les 
conoiíTances que nous avons dites ? Car 
ce n'eft pas mon intention qu'un enfant 
les poíTéde toutes dans la derniere per" 
fedion, qu'il fache la géométrie coms 
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un mathematicien a c h e v é , & la muíi-
que come un muíicien de profeíTion. 
Pour demander quHl s'acoutume á bien 
prononcer, & qu il ait le geíle agréa-
ble, je n'en veux faire ni un comedien, 
ni un danfeur : encoré ne feroit-ce pas 
le temps qui nous manqueroit, quand 
je demanderois ce point de perfeéHon ; 
car les anees font aíTez longues á qui 
les met á profit, & je fupoíe de bons^ 
eíprits. Pourquoi Platón a-t-il excéié dans 
toutes les chofes que j'exige de l'ora-
teur ? Non contení des fciences que lui 
fourniííbit Athenes, & de celles des dif-
ciples de Pythagore, qu'il vint chercher 
par mer en Italie, il paña jufqu'en Egyp-
te, pour aprendre des Prétres du pays 
leurs myfteres les plus fecrets. 

Diíbns le vrai. Nous groíriíTons Ies di­
ficultes pour excufer notre pareíTe. Nous 
ne travaillons point d'inclination : íi nous 
cherchons l'éloquence , ce n'eft point 
parce que c'eft la plus bele chofe du 
monde, & la plus digne de nos foins, 
c'eft pour en faire un vil ufage, & pour 
l'amour d'un gain fordide. A la bone 
heure done, que Ton fe faííe écouter au 
bareau, &c qu'on s'enricliiffe méme fans 
le fecours de ees beaux arts : mais que 
Ton m'avoue auffi qu'un marchand peut 
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gagner davantage en débitant fa m ¿ 
Ghandife , & qu'un crieur public tire 
encoré plus de fa voix , que ees indi­
gnes Orateurs. Pour moi je ne veux pas 
méme d'un l e í l eur , qui compte ce que 
fon travail & fes études lui peuvent va-
loir. Qu'on me done un home d'un ef-
prit elevé , qui fache fe faire une jiifte 
idee de cete éíoquence fublime , qu'Eu-
ripide apele ía reine des cosurs, quí 
Payant fans ceífe devant les yeux, trou-
ve le fruit de fes peines , non pas á 
mendier honteufement fon falaire, mais 
cíaos lu i -méme , dans fa feience & dans 
l'elévation des fes penfées ; fruit dura­
ble , & qui n'eíl point fujet, aux capu­
ces de la fortune. U n home de ce ca-
rañere emploiera voíontiers á la rrtu-
ííque & á la géométr íe , le temps que 
donent les autres aux fpeí tacles , aux 
exercices du champ de Mars, au jeti , 
á des converfations frivoles' , ponr ne 
pas diré á la rtioIefTe & á la débauche; 
& il y trouvera des charmes qu'on ne 
trouve point dans ees plaiíirs, oú il n en­
tre ni goüt ni delicateífe : car la Pro-
vidence par bonté pour nous, a voulu 
que nos ocupations les plus bonetes fuf-
fent áuííi Jes plus fátisfaifantes & les 
plus douces. Mais cete douceur-lá méme 



D E L ' O R J T E U R t L i y . L 2 1 J 

nous a menés peut étre un p.eu trop l o i n : 
que ce que j ' a i dit fufife done pour les 
études que doit faire un enfant, jufqu'á 
ce qu'il íbk capable de chófes plus im­
portantes. L e livre fuivant nous va pre-
lenter une nouvele matiere , en paíTant 
d'abord aux dévoirs du rhéteur. 
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L I V R E S E C O N D . 

C H A P I T R E P R E M I E R . 

E n quel temps un mfant doh étn mis 
a ritude. de la, Rhctoriqus, 

U A N D je fais reflexión á la cou-
tume q-m s'eft introduite , 6>c qui s'éta-
blit tous les jours de plus en plus, de 
jnettre les enfants íi tard á l'étude de 
Téloquence , j 'en trouve deux raifons; 
fuñe que nos rhéteurs ont neglige une 
partie de leurs devoirs, l'autre que nos 
gramairiens en ont pris ocaíion de fel a-
proprier. Car les premiers, pourvu qu'ils 
faíTent de beaux difcours, & qu'ils apré-
nent aux autres á en faire, s'imaginent 
qu'on n'eft pas en droit de leur rien de-
íuander davantage ; encoré fe renfer-
ment-i ls dans le genre deliberatif, & 
dans le judiciaire, regardant tout le reíle 
come au-deíTous d'eux : &c les feconds 
ne fe contentent pas de prendre ce qu on 
leur laifíe , dont on leur fauroit gré ; 
mais ils s 'émancipent jufqu'á faire aulii 
des difcours du genre délibératif, & ce 
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qu'ils apelent des p ro íbpopées ; forte 
d'exercice auffi dificile qu'il y en a i t , &c 
qui demande le plus d 'éloquence. D é ­
la vient que ce qui faifoit le comence-
mentd'un ar t , fait aujourd'hui la íín de 
lauíre , & qu'on voit demeurer les en^ 
fants dans une claiíe inférieure , á un 
age oü i l Temblé qu'ils devroient palTer 
a une plus haute : en un m o t , qu'ils 
aprenent la rhetorique chez les gramai-
riens. D e l á vient encoré une chofe fort 
ridicule á mon fens , qui eft d'atendre 
qu'un enfant Tache une partie de la rhe­
torique , pour l'envoyer a ceux qui font 
profeffion de l'enfeigner. Affignons done 
a chaqué art & fes fondions ik fes l i ­
mites. 

Que la gramaire , ( y fc^f ie tnzñ ) q u i , 
come on en peut juger par fon nom , 
é proprement la fcience des. lettres, 
^prene de fa dénominat ion m é m e , á 
conoítre les bornes étroites oü elle fut 
renfermée d'abord, & qu'elle a paííées 
de beaucoup. Foible en éfet dans fes 
comencements, groífie enfuite de la co-
"oifíance des poetes & des hiftoriens, 
elle eíl préfentement aífez conftdérable , 
oepuis qu'outre letude de la langue, 
qui eíl d'une grande étendue s elle a 
^core embrafe la plupart des beauj? 
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arts. Mais que la rhetoríque auffi quí clans 
fon étymologie eíí: l'art de parler & l'e-
loquence méme ,'ne refufe aucun de les 
devoirs ; qu'elle ne foufre point qu'un 
autre fe méíe de fon ouvrage, puifqne 
pour avoir fui le travail , elle fe voit 
prefque chaífee de fon domaine. J avoue 
que parmi Ies gramairiens il peut y en 
avoir d'affez hábiles pour enfeigner les 
chofes que j'ai dites ; mais alors ils fe-
ront la fonélion de rhéteur, & non pas 
k leur. 

Or on demande quand un enfant doít 
éíre mis a l'étude de la rhétorique ? Je 
réponds qu'il n'y a point d'áge arete 
pour cela , & que e'eft felón le pro* 
gres qu'il aura fait dans fes premieres 
etudes. Pour trancher la dificulté, c'eíl 
lorfqu'il en fera capable; mais cela me-
me dépend de la queftion que nous ve-
nons d'éxaminer : car íi l'on étend le 
devoir du gramairien jufqu'aux difcours 
du genre deliberatif qui font en éfeí 
des comencements de rhétorique, il eft 
clair que l'on poura fe paífer plus long-
temps du rhéteur. Si au contraire eelui» 
ei veut bien prendre la peine de rem-̂  
plir fes devoirs , il luí faudra comencer 
par des narrations , & par de petits eífais 
<iu genre démonftratif. Ne favons-nous 

pas 

i 

J 
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pas que les anciens rhetenrs avoient acou-
íumé d'exercer leur eloquence fur des 
Heux comuns, fur des thefes, qui font 
des queftions vagues, & généralement 
fur tout ce qui done matieífe aux con-
teftations qui naiíTent parmi les homes, 
foit feintes , foit reeles. D ' o u fon peut 
juger combien i l eflfhonteux á nos pro-
feíTeurs, d'avoir abandoné ce qui a fait 
long-temps leur premiere & m é m e leur 
uñique ocupation. E n éfet r qu'ils me d i -
íent íi de toutes les chofes que je viens 
de toucher, i l y en a une feule qui ne 
foit pas eíTenciele á la rhetorique , & 
qui ne tombe pas dans le genre jucft-
ciaire ? Ne fait-on pas des narrations au 
bareau ? Je ne fais m é m e fi ce n ' e í l 
point l'endroit le plus important d'une 
caufe, & oü l'adreíTe de l'orateur pa -
roít le plus. L a louange & le b láme 
n'ont-ils pas bone part auílí dans les 
plaidoyers ? Les lietix comuns n y trou-
vent-ils pas leur place , tant ceux qui 
roulent fur les v i ces , & dont C ice rón 
nous a doné de íi bons modeles, que 
ceux oü Ton traite en général certai-
nes queftions, qui íbnt inféparables du 
fond des procés ? par exemple, s'il faut 
croire fur de légeres preuves , pour 5c 
contre les t é m o i n s , &c. T e l s íbnt ceux 

Tome, / , K 
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que nous avons de Quintas Hortenííus, 
Ces lieux comuns font come des armes 
quilfaut tenjr toujours prétes , pour s'en 
fervir au beíbin ; & quiconque ne voit 
pas de queie nécefíité ils font á l'ora-
teur, peut croire auíí). que ce n'eft pas 
comencer une ftatue, que de fondre le 
metal qui en doit Ge>mpofer les parties, 
A u - r e á e , quon ne m'acure point ici 
de trop de précipitation, come fi jpour 
doner un enfant au rhéteur , je Totofis 
trop-t.6t au gramairien. Celui-ci aura íes 
heures auíí i-bien que l'autre , & ü ne 
íaut pas crain4re qu'un enfant fe trouve 
íátigué de deux maitres ; car je ne muí-
tiplie point fes etudes , je les partage 
feulement, au-lieu qu elles étoient con-
fondues ; mais chaqu.e maítre deviendra 
plus utile, lorfqu'il ne fe melera que de 
fon métier. C'eft ainíi que les Grecs en 
uíent encoré. Les Latins fe font rela-
c h é s , & peuvent diré pour excufe, que 
ce que l'un ne fait pas, l'autre le fait. 
Mais il eft mieux dg s'en teñir á ce qua 
fa i ditp 
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C H A P I T R E I I . 

Des mxurs & du d&voir des ProfeJJeurs* 

U A N D un enfant fera parvenú au 
degré de capacité , & d'ouverture d'ef-
prit qu'il doit avoir, pour étre en etat 
de prendre des rhéteurs les premiers prin­
cipes dont nous avons parlé , il faudra 
l'envoyer á leurs écoles ; mais fur-tout 
que Ton faíTe choix d'un profeíTeur qut 
foit irreprochable dans fes moeurs. C e 
n'eft pas qu'il ne faille avoir la m é m e 
atention pour les autres maítres , come 
j'ai dit dans le premier Livre ; mais je 
fuis obligé d'en avertir principalement, 
á raifon de l'áge des enfants ; car ils íbnt 
deja grands, loríqu'on les met en rhé-
torique , & ils y demeurent plufieurs 
anees. C'eft pourquoi il faut prendre en­
coré plus de íbin & de précaution , afín 
que la fageíTe du maítre conferve leur 
inocence dans la premiere jeuneíTe, & 
que fa gravité leur impofant du refpeft, 
les retiene enfuite , quand Táge les aura 
rendus plus entreprenants & plus difí­
ciles á gouverner. II ne íufit pas qu'il 
foit home de bien , s'il ne fait encoré 
les teñir dans l'ordre par une exacle dif-

K. ij 
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cipline. Qu ' i l preae fur-tout des fentl-
ments de pere pour e u x , & qu'il fe re-
garde come tenant la place de ceux qui 
les lui ont confies. Non-feulement qu'il 
n'ait point de v ices , mais qu'il n'en fou-
fre pas ; auílere fans rudeííe ; doux fans 
familiarité , de crainte de fe faire haír 
ou meprifer. Qu ' i l leur parle fouvent de 
la vertu. Plus i l les avertira de leurs de-
v o i r s , moins i l fera obligé de les puniré 
Qu ' i l ne foit ni colere , ni emporté ; 
mais auííi qu'il ne diílimule point leurs 
fautes. Simple dans fa maniere d'enfei-
gner, patient, exaf t , fans trop exiger 
d'eux ; qu'il fe faíTe un plaifir de ré* 
pondré a toutes les queftions qu'ils lui 
font; qu'il aille m é m e au devant, & qu'il 
les i n t é roge , s'ils ne lui en font pas. Qu i l 
ne leur refufe point la louange qu'ils me-
rjtent, mais auíli qu'il ne la prodigue 
pas ; car l'un décourage , & l'autre d o 
ne une fécurité dangereufef Quand i l 
les reprend, qu'il ne íbit amer, ni ofen-
fant ; rien ne leur done tant d'averíion 
pour l 'étude , que de fe voir continué^ 
lement gronder avec un air chagrin, 
qu'ils prenent pour i p efprit de haine. 
Que chaqué jour i l leur dife quelque 
chofe qu'ils remportent avec eux , & 
fiont jls faffent leur profit. Quoiqu? 19 
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leíKire leur fourniíTe aííez de bons exem-
ples, on fait encoré plus de vive v o i x ; 
particuliérement un maitre que des en-
fants bien nés aiment & honorent : car 
on ne fauroit diré combien nous imi-
tons plus volontiers, les períbnes pour 
qui nous avons pris de Teítime & de 
rinclination. Qu'il.ne íbufi-e pas non plus 
qu'ils prenent la liberté de fe louer & 
de s'aplaudir ouvertement les uns les au-
tres, come ils font ordinairement. 11 ne 
faut pas m é m e que les plus avances té-
moignent trop ce qu'ils penfent, de ce 
qu'ils entendent diré aux autres. D e ceté 
maniere ils ne feront cas que du juge-
ment de leur maitre , & ne croiront avoir 
reuífi qu'auíant quils auront fon apro* 
baíion. Ce í e mauvaife coutume de s'en-
tre-doner des louanges Tur tout ce qu'ils 
font, paífe aujourd'hui pour un devoir 
d'honéteté ; mais elle doit étre banie des 
écoles bien réglées , come fentant le 
théátre , & come la pefte des é t u d e s : 
car coment veu t - on qu'un enfant tra-

I vaiile & fe done de la peine, quand i l 
eft fúr que tout ce qu'il dirá fera bien 
re^u ? Qu'i ls confultent done unique-
ment les yeux de leur maitre ; p a r - l a 
ils aquerront un difcerneme.nt jufte, 5c 
en méme temps que l'un aprendra á cote* 

K i ij 
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pofer, les autres aprendront á bien íií-
ger ; au-lieu que prefentement á cha­
qué période on les voit fe lever, fortir 
cíe leur place , fe récrier & batre des 
mains d'une maniere qui ne convient mi-
lement au lieu oü ils íbnt. lis en ufent 
alníi réciproquement entr'eux , &: c'eíl: 
delá qu'ils font dépendre tout le fuccés 
de leurs pieces. Eníuite il croieht avoir 
fait des merveilles ; jurques-lá qu'enflés 
de ees vains aplaudiíTements, ñ leur 
maítre ne les loue pas aíTez á leur gre , 
ils ont mauvaife opinión de lui. Mais que 
Íui-méme auííi fe contente d'étre ecoute 
avec atention & modefíie. C e í l á fes 
difciples á rechercher fon aprobation, & 
non pas á lui á rechercher l'aprobation 
de fes difciples. Cependant il peut exa-
miner rimpreíííon que fait ce qu'il clit 
íur chacun d'eux ; & quand il trouvera 
qu'ils fentent ce qui eft bon , qu'il en 
ait de la joie par raport á eux, plus que 
par raport á lui. 

Je n'aime pas non plus que des en-
fants foient affis péle méle avec de grands 
gurc^ons ; car bien qu'un maitre, tel que 
nous le fupofons , foit fort capable de 
contenir les plus licencieux , il eft en­
coré plus fúr de ne pas expofer la foi-
bleífe des ims á la témérité des autres» 
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Ce n'eft pas aíTez d'étre exempt de crime, 
il ne faut pas méme que l'on en puiíTe 
étre foup^oné. J'ai cru devoir diré ceU 
en paííant; car que le maítre & les en-
fants íbient eloignes des derniers deíbr-
dres, c'eíí: ce qu'il n'eft pas befoin de 
fecomandet. Certainement quiconque a 
l'imprudence de mettre fon fils entre les 
mains d'un home, qu'il fait étre vicieux, 
peut bien compter que la peine que nous 
prenons ici pour fon éducation , eíi dés-
lá fort inuíile. 

C H A P I T R E I I L 

faut daner cCahord d^excélcnts maitni 
aux enfants. 

J°E ne crois pas devoir paffer fous íi-
lence la prévention oír je vois bien des 
gens, qui s'imaginent qu'á t'áge encoré 
cu l'on a coutume de mettre les enfants 
á l'étude de l'éloquence, il n'efl: pas né-
ceíTaire de leur doner d'abord le profef-
feur le plus habile ; qu'on peut les te­
ñir quelque temps á une école de moin-
dre réputation, & qu'un maítre d'uae 
capacité mediocre, eíl plus propre dans 
ees comencements ; par la raiíbn que 
ne difant rien de trop r e l e v é , il fe fait 

K iv 
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inieux entendre ; qu'on l imite méme 
plus a i fément , & qu'il eíTuie plus vo-
lontiers le dégoút des premiers princi­
pes, trop humiliants pour un maítre d'un 
méri te plus diftingué, Mais je n'aurai pas 
beaucoup de peine á faire voir au-cori-
traire, qu'jl eíí: beaucoup mieux de pui-
íer d'abord dans les íburces les plus pu­
rés- ; que rien n'eíl: dificile que de co-
riger les défauts o ü T o n a é t e ' e l e v é , & 
qu'un habile borne qui fue cede á ees 
demi-favants a toujours deux peines 
pour une ; celle de faire oublier á un 
enfant ce qu'il avoit apris, qui eíl la 
plus grande , & celle de l'iníírüire de 
nouveau. Auííi raconte-t-on que Timo-
t h é e , fameux joueur de flúte, qui vivoit 
du temps d'Alexandre , prenoit une ibis 
plus de ceux qui venoient á lui aprés 
avoir apris á jouer d'un autre. O n fe per-
íuade done deux chofes qui font egale-
ment fauíTes : la premiere, qu'un maítre 
méd ioc remen t capable fufit dans ees pre­
mieres anees. Avec un bon eftomac on 
digere tout. Voi lá leur raifonement. Ceíe 
ex t r éme fécur i té , quoique toujours blá-
mable > fe pouroit foufrir en quelque fa-
^ o n , íi- le peu que montrent ees fortes 
de maítres , ils le montroient bien ; mais 
le mal eíl: qu'ils enfeignent tout de tra* 
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Vers. L a féconde erreur, & oü Ton tombe 
encoré plus comunement, c'eft de croire 
qu'un home diftingué par fon mérite , ne 
s'abaiíTe point á de íí petites chofes, foit 
qu'ij. ne daigne pas en prendre la pei­
ne , ou qu'il ne le puifíe. Pour m o i , des 
qu'il ne le veut pas , je ne le mets plus 
au nombre des maitres ; mais je main-
tiens que plus i l a d 'habi le té , plus i l eft 
capable d'enfeigner les petites chofes , 
come les grandes, s'il en a la v o l o n t é : 
premiérement ^ parce qu'un home qui 
furpaífe les autres en éloquence-, fait apa-
rament mieux que perfone les moyens 
de l'aquérir : en fecorid lieu ? parce qu'ici 
la mé thode dont on fe fert, fait iníini-
ment , & qu'un bon maitre l'a mei l -
leure qu'un autre : enfin, c'eíl: qu'il 
n'eft pas po l í i b l e , que qui excele dans 
les grandes chofes , foit un ignorant 
dans les plus petites. J'aimerois autant 
diré que Phidias repréfenta admirable-
ment Júpiter ; mais qu\m autre auroit 
mieux réuffi aux ornements de fa ftatue 9 
ou qu'un orateur ne fait pas parler^ ou 
qu'un médecin qui poíféde parfaitement 
fon ar t , ne fauroit guérir de légeres ma-
ladies. Quoi done, dirá quelqu'un 9 n'y 
a-t-il pas une é loquence dont l 'elévation 
palle de beaucoup la foible i-ntelligencs; 

K v 
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des enfants ? Je l'avoue ; mais ce mai-
tre , je le fupofe fage autant qu'éloquent; 
Je íupofe qu'il fait fon mét ier , & qu'il 
s'acomodera á la portee de fon difciple^ 
Come un home qui marche d'une viteíTe 
extraordinaire , & qui venant á rencon-
trer un enfanf, fait une partie du chemin 
avec lui ; il lui clone la main, il fe mo­
dere , & ne va pas íi vite que cet en-
fant ne puiíTe le fuivre^ 

Ajoutez que les chofes devienent bien 
plus claires & plus aifées á entendre, lorf-
que c'efl: un favant home qui les expli» 
que. E n éfet, la premie re qualité de l'e-
loqnence , c'eft la ciarte ; & moins on 
a d'efprit, plus on fait d'éforts pour fe 
guinder ck pour s'érendre ; come ees 
petits homes qui fe dreífent fur le bout 
des pieds, pour paroítre plus grands, & 
come les plus foibles font toujours ceux 
qui font le plus de menaces ; car je fuis 
perfuadé que renflure, le faux brillant, 
la déllca^eífe afeftée , & tous les defauts. 
qui fembient aprocher de quelque vertu? 
marquent la foibleíTe de l'efprit, & flon 
pas la forcé ; de méme que ees vifages 
boufis font une marque de manvaife fante 
& non pas d*embonpoinr, & de me me 
quron s?égare d'ordrnaire, des que Ton 
quite le droit chemin. Concluons done 
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que moins un maítre a d'habileté, plus 
il eft obfcur. 

Je n'ai pas oublié que dans Un endroit 
de mon premier livre , en montrant com­
bien Íes ecoles publiques font préferables 
aux maifons particulieres, j'ai dit que les 
cnfants imitoient plus volontiefs leurs 
compagnons, parce quils y trouvent plus 
¿ e proportion ; ce qui femble contre-
dire ce que )'avance prefentement: mais 
au-contraire c'eft pour cela méme qu'on 
ne peut leur doner d'abord un trop ex-
célent maitre. Come fes difciples íeront 
mieux inftruits, iis ne diront rien qui ne 
puiffe fervir de modele aux nouveaux 
venus : & s'il leur échape de faire des 
fautes, ils íeront redreíTes auffi-tot; au-
Heu qu'un ignorant laiíTe paffer mille cho-
fes .yicieufes, qu'il les aprouve méme 5 
Se que fon aprobation entrame celle de 
toute une claíTe. Cherchons done tou-
jóurs non - feulement le plus vertueux ? 
mais le plus favant ; tel qu'étoit l 'ilr 
luftre maitre (a) d'Achille , également 
capable d'enfeigner á bien parler & á 
bien faire.. 

{ a ) Phcenix, dont Homers parlé aunewvieme Hvrfe 
riliade,-
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C H A P I T R E I V . 

'Par quels exercices doit comencer k maitrt 
de Rhétorique, 

3ÍE vais diré maintenant par queíe forte 
d'exercice je fuis d'avis que les rheteurs 
comencent, & je viendrai eníuite á ce 
qui compofe proprement l'art de la rhe-
torique. Mon fentiment eft que ees maí-
íres exercent d'abord un enfant fur ce 
qui aproche le plus de ce qu'il a apris 
chez les gramairiens ; par exemple fur 
des narrations. O n en diíHngue de trois 
fortes , fans compter celle qui eíí: en ufa-, 
ge au batean ; l'une fabuleufe , qui n'a 
ni verite , ni aparence de v é r i t é , & dont 
on fe fert dans les tragédies & dans les 
poemes r l'autre feinte , mais vraifem-
biable , qui fait le fujet des comedies: 
la troií ieme hiftorique , qui eíl le récit 
d'une chofe réé lement ar ivée. Come 
nous avons laiífe les deux premieres aux 
gramairiens , i l s'enfuit que le rhéteur 
doit comencer par des narrations hiílori-
ques, qui font d'autant plus folides qu'eí-
les íbnt plus vraies. A l'égard de la ma­
niere de narrer, nous en donerons des 
regles, lorfque nous traiterons du genre-
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judiciaire. 11 fufit d'avertir ici qu'elle ne 
«bit point étre feche , & d'un ftile qui 
n'ait pour aínfi diré ni fue ni nouriture i 
ear qu'étoit-il befoin de tant de peine 
d'etude, s'il ne faloit qu'expofer les cho-
fes toutes mies , fans grace & fans orne-
ment } Mais auífi qu'elle ne foit point 
embaraí íée , ni trop fieurie, ni charges 
de deferiptions étrangeres , come font 
les narrations des poetes que plufieurs 
fe donent la liberté d'imiter : l'un & rau-
tre eft un défaut ; le premier pourtant^ 
qui marque difete & ílérilité , eft pire 
que le dernier, qui eft caufé par trop 
d'abondance & de ricbelfe. Car i l ne 
fauf ni exiger , n i atendré un difcours 
•parfait d'un enfant; mais j'augurerai biea 
d'un efprit f écond , quFTait produire de 
l u i - m é m e , & faire de nobles eforts , 
düt - i l quelquefois fe lailfer emporter. E n 
un mot , á cet age , je ne hais point de 
trouver quelque chofe á retrancher. Je 
veux m é m e qu'un maítre , come une 
bone nourice, plein d'indulgence pour 
fes tendres eleves , íeúr done de la nou-
Titure abondament, & les laiífe fe rem-
plir de ce qu'il y a de plus agréable & 
de plus fleuri , come d'un lait délicieux, 
Hs en auront des - lors r s'il faut ainíi 
diré ,, plus de chair , U un corps mieuis 
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nouri, qui s'afermira de lui-méme aveí 
le temps. Cependant c'eá un prefage de 
forcé & la marque dune bone coníH-
tution ; au-lieu qu'un enfant qui a tou-
íes les parties forfnées de íi bone heu-
re , eft menacé de maigreur & d'infir-
mité dans la íuite. Pemiettons-leur done 
de s'égayer un peu ? de prendre quel-
ques hardieíTesd'inventer & de fe plaire 
dans ce qu'íls inventent ; quoique leurs 
produftions ne foient encoré ni cbátiees, 
ni juftes. O n remedie aiíement au trop 
d'abondance , mais la ílérilité eft un 
mal fans remede. J'aurai peu d'efperance 
dun enfant dont on ne conoít Teíprit, 
que par les marques qu'il- done de.ju-
gement. Je veux trouver de la matiere 
amplement, &*au-delá de ce qu'il en 
faut, le temps la refíerera aífez ; la raí-
fon come une lime en ótera ; le iré-
quent ufage la diminuera, pourvu qu'ii 
y aittlu fuperflu , &: aífez de prife pour 
foufrir la lime ou le marteau ; or il y 
«n aura , íi des le comencement nous 
ne tirons pas une íame íi minee & Ti 
foible , qu'elíe rompe au moindre éfort 
que nous ferons , pour graver deífus ou 
pour la polir. Ceux qui ont lu Cicerón, 
íavent bien que je ne fais que fuivre ici 
iba fentiment : voiel come il sen ex? 
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plique au fecond livre ele l'Orateur. Jé 
vcux, dit-il , quun jmm h.ome done cariere 
a fon efprit, & quilmontre de la f¿condit¿0. 
Evitons done foigneufement ees maí t res , 
dont la maniere d'enfeigner eft fi maigre-
h fi feche : ils ne íbnt pas moins á crain--
dre , fur-tout pour les enfants, que le-
font ees terres arides & brülées , pour" 
de jeunes plantes. U n jeune home entre 
ieurs mains rampe toujours, & n'ofe rien^ 
hazarder au deííus de la portee la plus^ 
eomune : ce n'eíí: que maigreur, au-lieu? 
de fanté ; & ce qu'ils apelent jugement,, 
eft puré íbibleíTe. Ils fe perfuadent qu ' i l 
füfit d'étre exempt de défauts ; mais par­
la m é m e , ils tombent dans un grand dé -
faut, qui eíí de manquer abfolument de 
forcé. Je n'aime pâ ; m é m e que ees jeu-
nes efprits vienent íi-tot á maturité ; co­
me i l ne faut pas que le v in ait toute 
fa forcé , des qu'il eíl: dans la cuve , 11 
on veur qu'il refifte au temps , & que 
les anées le rendent meilleur. 

Je dois averíir auífi que rien n'abat 
fi fort l'efprit des enfants , que d'avoir 
un maítre trop fevere & trop diíicile á' 
contenter ^ car ils fe chagrinent, ils fe 
défefperent, & ils prenent enfin l'étude-
en averíion ; ou , ce qui leur nuit au— 
tot ?, l a frayeur qu'ils ont de. diré m a l y 
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les glace á tel point , qu'iís ne fentení 
pas m é m e de bien diré. Imitons les vi* 
gnerons qui épargnent la vigne , tandis 
qu'elle eft encoré tendré ; ils fe donent 
bien de garde de la tailler : c'eft qu'iís 
favent qu'elle aprehende le fer r & qu'el^ 
le ne peut íbufrir la moindre bleffure. 
Qu 'un Maitre comencé done par fe ren-
dre agréable , & qu'il fache que les re­
medes qui font naturélement amers, ont 
befoin d'une main fecourable qui les 
adoucHTe. Louer un endroit , faire fem-
blant d'aprouver l'autre : changer celui-
c i , & diré pourquoi on le change ; raeo-
moder ce lu i - l a , en y mettant un peu 
du fien : voilá come i l doit s'y prendre. 
I I fera bon quelquefois de leur diñer des 
matieres toutes digérées , qu'iís n'aiení 
qu'á remplir , & qu'iís regardent enfuite 
avec des yeux de complaifance, come 
«n ouvrage dont ils s'atribuent toute la 
gloire. Mais fi leur compoíi t ion eft te-
lement négligée qu'il n 'y ait pas moyen 
de la coriger ; ce que Fon peut faire 
a lors , & dont je me fuis bien trouve, 
c'efi: de reprendre l a m é m e matiere , de 
l'expliquer plus au l o n g , & de la leur 
faire travailler tout de nouveau, en leur 
difant qu'on la peut encoré mieux trai-
íer qu'iís n'ont fait : car rien ne foutieG£ 
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Ies etudes come l'erpérance dü fuccés. R e -
marquons auíTi qu'une chofe eft louable 
en l'un qui feroit blámable en Tautre ; on 
demande aux uns plus, aüx autres moins , 
felón qu'ils foijt plus ou moins avances. 
Pour m o i , quand je voyois des enfants 
qui egayoient un peu trop leur ftile , & 
dont les penfées étoient plus hardies que 
íblides ; quant á p ré f en t , leur difois-je , 
cela eft b ien , mais i l viendra un temps 
que je ne voils permettrai pas ees liber­
tes. D e la forte, ils fe trouvoient flatés 
du cote de l'efprit, fans que leur juge-
ment y pút étre intereíTe. 

Je reviens á mon fujet. Qu'ils travail-
lent leurs narrations avec fout le foin 
poffible ; car j'aprouve fort qu'au co-
mencement, pour leur aprendre á s 'ex ' 
pliquer , on les oblige á répéter ce qu'ils 
ont entendu, & á rendre une expofi-
tion, en la reprenant tantót par un en-
droit, tantót par l'autre. Soit qu'ils ne 
foient pas encoré capables d'autre cho­
fe , ou qu'ils comencent á developer 
leurs idees, cet exercice fert du-moins 
k leür aíTurer la mémoi re . Mais du mo-
ment qu'on eft parvenú á leur enfeigner 
la maniere de faire un difcours jufte & 
exaft ; de foufrir alors qu'ils s'acoutu-
ment á parler fur-le-champ, & á d i r é 
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tout ce qui leur vient dans l'efprit, fans 
íe doner le loifir d'y faire la moindre 
re f l ex ión , c'efl l'éfet d'une oftentation 
ndicule. V o i l a poúrtant ce qui faií piaifir 
aux parents fots & ignorants , qui ne 
voient pas que ceté vaine joie qu'ils 
on t , engendre dans leurs enfants le me-
pns du t ravai i , l'impudence , I'habitude 
de^ débiter hardiment des fotifes ; & , ce 
qm a fouvent ruiné des progrés confi-
dérab les , beaucoup d'orgueuil & de pré-
fomption. Chaqué chofe aura fon teraps y 
& cete facilité de parler fans prepara-
tion fur toute forte de fujets, ne fera' 
pas oubliée dans mon ouvrage. Cepen* 
dant c'eft bien aífez qu'un enfant, avec 
tout le foin & toute laplication dont 
3l eft capable, viene á bout d'écrire rai-
fonablement ; qu'il sexerce á cela, 6c 
qu'il s'y^ acoutume. Celui- lá enfin par-
viendra á ce que nous cherchons, ou du-
moms en aprochera, qui fongera plut6t 
á bien parler , qu'á parler facilement. 

Aprés Ies narrations , fuif la maniere 
de les établir ou de les réfuter. Ce qui 
fe pratique non-feulement dans des fu* 
jets fabuleux & tires des poetes, mais 
auífi dans certains traits dl i i í toire ; come 
lorfqu'on examine , s'il faut croire ce qu,e 
Ton raconte d un corbeau qui vint fe per* 
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cher fur la tete de Valérius , pour le 
fervir de fon bec & de. fes ailes contre 
un Gaulois, qui l'avoit défié á un com-
bat íingulier : ce fera la une ampie ma-
tiere de parler pour & contre. I I en fera 
de méme de ce ferpent, dont on dit que 
Scipion prit naiífance ; de m é m e auííi 
de la louve de Romulus , & de ees fre-
quents entretiens de la nymphe Egerie 
avec Numa. Pour ce qui efí: des hiftoi-
res greques , elles ne folft guere moins 
remplies de fables que la poeí ie . O n fait 
aulTi les m é m e s dificultes fur le temps & 
le lieu oü Ton pré tend qu'une chofe s'eíl 
paííée , quelquefois m é m e fur les per-
fones. T i t e - L i v e & les autres hií loriens 
font pleins de ees doutes ; car i l eíl rare 
qu'ils s'acordent enfemble. 

Enfuite un enfant s'éleve Infenfibíe-
ment ju íquá louer les grands homes, & 
á blámer ceux qui fe font rendus od ieu» 
par leurs mechantes aélions ; d'oü i l re­
tire plus d'un avantage : car outre qu'une 
matiere íi ahondante & íí variee , eft fort 
propre á exercer Tefprit , la confidéra-
tion du bien & du m a l , & des fuites 
de l'un & de Tautre, forme les moeurs. 
On aquiert la conoiíTance d'une infinité 
de chofes ; on fe remplit la mémoire de 
mille exemples, qui.foat d'un fecours 
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procligieux dans tous les genres de cau-
íes que l'on traite. D e l á naít une autfa 
forte d'exercice á-peu-prés femblable , 
mais qui a beaucoup plus d etendue. On 
íait le paralele de deux homes que le 
vice ou la vertu a rendus fameux ; on 
les compare enfemble ; on examine qui 
des deux a efe k plus loin dans l'un ou 
dans lautre ; on ne parle pas feulemení 
en general de leurs bañes ou mauvaifes 
qualités , on fes mefure , on les pefe. 
Mais come ce qui regarde la louange 
& le b l á m e , fait proprement la troifié-
me partie de la rhé to r ique , nous en par-
lerons plus amplement aiileurs. 

Pour ce qui eft des lieux comuns, je 
dis c e u x ^ o ü , fans deíigner perfone , ort 
íe déchaíne contre les v i ces , par exem-
p l e , en general contre un adultere, con­
tre un joueur de profeííion , contre un 
débauché ; ils íbnt fi eíTenciélement lies 
avec les aftions du bareau , qu'il ne faut 
que les apliquer á quelqu'un, pour en 
íaire de vraies acufations. Cependant 
on peut-defcendre du genre á l'efpece; 
come fi vous íupofez un adultere qui a 
perdu la vue , un joueur qui s'eft ruiné , 
un vieillard amoureux. Quelquefois auffi 
on prend la défenfe de ees vices ; car 
pour exercer fon .eípri t , on parle en fa-
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veur de Tamour & de la débauche. O n 
défend un pa ra í i t e , on excufe enfin ce 
qu'il y a de moins excufable : mais en 
paliant le e r ime , on ne prend point le 
partí du criminel. 

Certaines thefes fourniíTent encoré 
beaucoup á Féloquence , particuliére-
ment celles qui naiííent de la comparai-
íbn d'une chofe avec une auíre. Par exem* 
pie, JÍ la vie champitre. ejl préférabU a. 
tdU quon mene a la vilh ¡ j i l'home d& 
guerre aquhrt plus de gloíre que le Jurif-
confulte ? & Ton n'en tire pas peu de 
fecours dañs les délibérations & dans les 
plaidoyers. O n en peut jugar par l'o~ 
raiíbn de Cicerón pour Murena , ou 
cete derniere eíl traitée fort au long. 
Celles qui fuivent íbnt prerqu'unique-
ment du genre délibénatif, s'il ejl avan^ 
tageux de fe marier, s'il faut briguer les 
ckarges ? Car faites-en l'aplication, elles 
devienent des délibérations tres ferieu-
fes. Je me íbuviens que mes mairres nous 
exer^oient fur des matieres qui nous fai-
foient plaiíir ? & qui avoient auííi leur 
utilité : c'étoit une forte de queíHon qui 
étoit toute fondee fur des conjetures. 
Pourquoi les Lacédémoniens repreferitené 
Venus armee f Pourquoi on depeint Í A ^ 
mur fous la figure <£un cnfant ¡pourquoi 
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on lui donm des ailes, des jleches, & uñ 

jlambeau ? Nous táchions de pénétrer 
l'intention & la penfée de l'auteur; forte 
de preuve á laquele on eft fouvent obli-
g é de recourir dans les afaires civiles. 

A l'egard de ees autres lieux comuns,' 
S'i l faut toujours sen raporter aux te-
moins , j i ton doit croire fur de ¿égeres 
preuves, i l eft fi clair qu'ils ápartienent 
au genre judiciaire, que des orateurs de 
réputa t ion les travaillent á lo i í í r , & les 
aprenent par cceur, aíin d'en parer leurs 
d i í c o u r s , lorfque l 'ocaííon s'en préTente , 
ík qu'ils ont a parler fur-le-champ. En 
quoi i l me paroit qu'ils fe défient etran-
gement d ' e u x - m é m e s ; car je ne puis 
m'en taire plus long-temps. Coment un 
orateur trouvera-t-il le point eííenciel d'u-
ne caufe qui a des faces diferentes & tou­
jours nouveles ? coment poura-t-il re­
pondré aux objedions de la partie ad-
verfe , fatisfaire dans le moment á une 
dificulte i m p r é v u e , intéroger á propos 
un t é m o i n , s'il a befoin de tant de pre­
pararon pour diré ce qu'il y a de plus 
común , & de plus ordinaire dans la pra-
tique du bareau ? N'eft-ce pas une né-
ceflite que ce magafin de pieces fur-
anées , caufe du dégoút á ceux qui les 
^ntgndent, come des mets rechaufés que 
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l?on ferviroit une Teconde ibis ; & qu« 
ees orateurs fe cauvrent de honte eiix-
mémes , . par la furprife oü Ton eíi de 
retremver ees vieilles parures qu'ils eta-
lent par-tout , come un Noble mal -a i fé , 
,qui pauvre & glorieux tout enfemble, 
met á .toute forte d'ufage fes miférables 
antiquaiUes, Ajoutez á. cela q u i l n 'y $ 
point de lieu común , íi común qu'il 
foit ? qui puiííe bien cadrer avec la cau-? 

, s'il n'a un raport naturel á la queA 
tion principaie : autrement i l parojtra 
toujours emprunté , & groí l iérement apli­
qué au fujet ; foit á caufe qu'il eft fort 
diferent des autres endroits , foit parce 
qu'il eft tiré de loin , & que ce n'eíl 
pas la nécef l í té , majs la comodi t é qui 
|ait qu'on s'en fert. J e n dis autant des di-
greffions oü Ton fe jete, afín de pouvoir 
placer une bele penfée. Tout cela n'eíl 
louable qu?autant qu'il naít du fujet que 
Ton traite : hors delá i l n'y a rien de 
beau. L'expreí í ion la plus heureufe, í i 
elle ne va au but , & ne tend au gain 
de la caufe, eft au-moins fuperflue , &C 
fouvent puiíible. Mais mettons fin nous-
niémes á cete d igre í f ion , & revenons 
•a notre fujet. 

I I refte encoré un genre d'eíTai, mais 
teaucoup plus dificile f &: qui demanda 
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prefque autant d'eloquence & d'habileté 
que l'ouvrage le plus coníiderable : c'eft 
de faire i 'éloge ou la cenfure des l o i x ; 
ce qui apartient tantót au genre delibe-
ratif, tantót au judiciaire , felón le droit 
& les diferentes coutumes des nations: 
car chez les Grecs le Legiílateur étoit 
ci té devant les Juges. Au-contraire chez 
les Romains on convoquoit le peuple^; 
l'orateur montoit á la tribune , & parloit 
pour ou contre la L o i . D e quelque fa-
^on que cela fe pratique, les pr.éceptes 
qu'on peut doner lá-deífus font en petit 
nombre , &: prefque fúrs. I I faut en pre­
mier lieu diílinguer trois fortes de Droits; 
le Droi t facré , le Dro i t public , & le 
D r o i t particulier : cete divifion fert á 
t endré une L o i recomandable , lorfque 
par une efpece de gradation l'orateur fait 
voir premiérement que c'eft une L o i ; 
í econdement que c'eft une L o i publique, 
&: enfin que c'eft une L o i qui regarde 
la Rel ig ión & le cuite des Dieux . A 
i 'égard des raifons qu'il peut y avoir de 
rejeter une L o i , elles font , pour ainíi 
d i ré , fous la main de tout le monde : 
car ou Ton contefte l 'autorité du L e ­
giílateur , come i l ariva a l'ocafion de 
P . Claudius , qu'on acufoit de n'avoir 
pas été créé Tr ibun du peuple dans les 

formes 
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formes ; ou Ton ataque Ies defauts de 
formaiite qui fe trouvent dans la L o i : 
par exemple , Ti elle a ete portee un 
jour défendu : fi Ton a manqué de la 
íáire proclamer pendant trois jours de 
marché , come c'eft la coutume ; íí elle 
a paíTé malgré les opoíí t ions qu'on y a 
faites, malgré quelque autre obftacle le ­
gitime : enfin fi elle eft contraire á quel-
qu'une des ancienes L o i x . Mais ceci ne 
regarde pas les premiers eíTais dont je 
parle ; car ils font abftraftion des per-
fones, du temps, & des autres circonf-
tances particulieres. Quant aux autres 
coní idéra t ions , elles font á-peu-prés Ies 
mémes ; foit que le fujet fur lequel on 
écrit foit véritable 5 foit qu'il foit pure-
ment inventé : car le défaut d'une L o i 
eíl dans les mots , ou dans les chofes. 
O n examine done l'un & l'autre ; les 
termes dans lefquels elle eíl conque ; s'ils 
font aíTez íignificatifs ; s'ils n'ont rien d e-
quivoque ; les chofes qu'elle preferit, 
fi elle ne fe contredit point e l l e - m é m e ; 
fi elle doit obliger le public, ou feule-
ment les particuliers, Mais on examine 
fur-tout ü elle.eft honé te ou utile ; ce 
qui foufre bien des diftinélions. Pour moi 
fous le terrne d 'honéte , je comprends 
la j u í l i c e , la p i é t é , 4a religión , & les 

Tome / . ¿ 
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autres vertus femblables. L e mot de Juf-
íice a beíbin auflx de quelque dircuffion; 
car la queftion roule ou Tur la nature 
d'une a f t ion , fi elle, merite chát iment 
ou récompenfe ; ou bien fur la qualité 
de la récompenfe ou du chá t imen t , qui 
íbnt blámables des qu'ils ne íbnt pas pro-
por t ionés . L'utilité auffi fe prend tantot 
de la nature de la L o i , & tantot de la 
circonftance du temps : on examine en­
coré íi ees L o i x íbnt poflTibles , & s-'il 
eíl á croire qu on les obfervera. I I y en a 
que Ton condane toutes entieres, d'au-
tres dont on ne condane qu'une partie, 
Nous avons des exemples de l u n & de 
l'autre dans les harangues des plus céle­
bres orateurs. Je íais aufíi qu'il y a des 
loix qui n obligent que pour un temps. 
EUes font faites pour doner pouvoir á 
quelqu'un de comander les a r m é e s , d'ob-
tenir des charges &: des honeurs. T e l e 
étoi t la L o i que le Tr ibun Manilius porta 
en faveur de P o m p é e , & que Cice rón 
défendit avec tant de forcé ; mais ce 
neft,pas ici le lieu den parler ; car elles 
fe défendent, ou s'impugnent par la na­
ture des choíes dont i l s'y agit , & non 
par ees réfiexions qui font comunes á 

^outes les L o i x . 
Voilá fur quoi les anciens s*exer9oient 
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á bien parler', mais en fuivant feulement 
la maniere de la Dialeftique ; car de 
compofer des harangues fur des füjets 
imagines, á Pimitation de celles qui fe 
font au bareau & dans les délibérations 
publiques, c'eíi ce que les Grecs n'ont 
conu qu'environ le temps de Démét r ius 
de Phalére . Je ne fais pas bien fi c'eíl 
lui qui en a introduit l'ufage ; & ceux 
qui TaíTurent le plus hardiment, n'en 
fauroient doner une bone preuve. Pour 
les L a t i n s , Cicerón nous aprend qu'ils 
ont comencé d'avoir des maítres d'elo-
quence Tur les derniers temps de Lucias 
CraíTus, & parmi eux Plotius eft celui 
qui a tenu le premier rang. 

C H A P I T R E V . 
De la UBure des Orateurs & des Hijloríens s 

chê  le maítre de Rhétorique. 

J E parlerai bientot de la maniere de 
íaire ees fortes de difcours ; mais nous 
n'en fomes encoré qu'aux premiers ele-
ments de la rhé to r ique , &c c'eft le lien 
de doner un confeil qui eft d'une extre­
me importance pour les enfants. Come 
j 'a i dit que le gramairien devoit leur ex-
pliquer les poetes, auííi faut-il que le 

L ij 
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rhéteur leur done l a jconoiffance des ora-
teurs & des hiftoriens ; mais fur-tout des 
orateurs, en les lifant avee eux. Pour 
moi je ne prenois cete peine, que pour 
un petit nombre d'enfants , dont l'áge 
fembloit exiger c e l a , & dont les peres 
ine l'avoient demandé en grace. C e n'eft 
pas que je n'en conuíTe bien dés - lo r s 
l'utilité ; mais je n'ofois m'éearter íi fort 
de 1 anciene maniere ; outre que la pin-
part etoient deja aíTez avances pour n'a-
voir pas befoin d'un tel fecours, & pour 
me íuivre d 'eux-mémes. Mais quand me-
me j'aurois aquis de nouveles lumieres, 
je n'aurois pas honte de l 'ávouer d'en 
faire part au public. A l 'égard de la lee*-
ture que je recomande i c i , je Tais qup 
préfentement en Grece , les rhéteurs y 
donent leurs foins, non pas á la véri té 
toujours par e u x - m é m e s , mais par des 
gens qn'ils ont fous eux pour les aider. 

I I eft certain que de lire un auteur 
avec un enfant, feulement pour lui apren-
dre á lire aifément & coreftement le 
texte , ou m é m e pour lui aprendre la 
forcé des mots , íi par hazard i l s'en ren-» 
contre quelqu'un qui mérite une aten-
tion particuliere ; i l eft certain , dis-je, 
que c'eft fort au deííous de la Profeííion 
de? r h é t e u r s ; mais de lui faire feníjr les 
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beaiites d'une harangue , ou bien les dé* 
fauts, lorfqu'il s'en trouve , c'efl: propre-
ment l'afaire d'un home qui fe done 
pour maítre d'eloquence , un devoif 
dont il ne peut raifonablement fe diípen-
fer : car je ne demande pas qu'on life 
avec chacun en particulier, toas les l i -
vres qu'il lui prendrolt fantaifie de lire; 
c'eft^aux maitres d'en ordoner ; de choi-
íír un auteur ; de nomer eníuite un 
enfant pour en faire la leéhire ; tantot 
l'un , tantot Fautre, chacun á fon tour; 
&: d'obliger les autres á écouíer , afín 
qu'ils aprenent en méme temps á bien 
prononcer. Cete maniere me paroít la 
plus utile & la plus comode* Eníuite 
un maitre expliquera le fujet du plai-
doyer, car le refte en deviendra plus 
aife á entendre. II expliquera les endroits 
difíciles, & ne laiííera rien paíTer fans 
faire quelques remarques , Si. Tur l'in-
vention &; íur Telocution. II fe ra obfer-
ver dans l'exorde coment on fe rend 
les Juges favorables ; quele ciarte il y 
a dans la narration ; quele brievete ,' 
quel air de llncerite , quel deífein quel-
quefois, & quel artífice ; (car ici le fe-
cret de l'art n'eft guere conu que des 
maítres de l 'art) , quel ordre eníuite & 
cjuele juíleíTe dans la divifion : come dans 

L i ij 
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les arguments Torateur eft fubti l , v i f , 
& ferré ; come i l eft auííi tantót v é -
h é m e n t & fublime, tantó t au-contraire 
doux & infinuant : quele forcé & que le 
violence i l met dans fes invedives ; qúeí 
fel & quel agrément dans fes railieries; 
enfin come i l remue les paííions ; come 
i l fe rend maítre des coeurs , come Ü 
tourne Tefprit des Juges felón qifij luí 
plaít. D e l á paífant á l ' é locu t ion , i l lenr 
lera remarquer le cho ix , Té legance , la 
nobleífe des expreffions ; en quele oca-
í ion Famplification eft louable , & quele 
c í l la vertu opofée ; la beauté des me-
taphores, les diferentes figures de la dic-
tion ; ce que c'eíí: qu'un ftile coulant 
& pér iodique , mais pourtant mále 6c 
nerveux. 

II ne fera pas inutile non plus d'examiner 
avec eux certaines pieces, qui font plei-
nes de défauts , & que le mauvais goút 
du íiecle fait qu'on admire ; d'en faire 
une critique exafte : combien de cho-
fes impropres, obfcures, enf lées , baífes, 
rampantes , puériles , afeélées , qui non-
feulement ont une aprobation prefque 
g e n é r a l e , mais qüi ne i'ont que parce 
qu'elles font mauvaifes : car un diícours 
uni & fenfé , qui n'a rien que de na-
turel, n*efl: d'aucun m é r i t e , on n*y troii" 
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ve point d'efprit. Mais ce qui eft recher-
che , détourné , & hors de la droite rai-
fon , voila ce que Ton admire aujour-
d'hui. C'eft ainíi que quelques-uns ont 
plus de goút pour des monftres, pour 
des corps contrefaits & d'une figure ex-
traordinaire, que pour ceux qui pofíe-
dent tous les avantages convenables á la 
nature humaihe. E t c'efl ainíi que nous 
en voyons' d'autres qui fe laiífent féduire 
par une vaine aparence : ils feront beau-
coup plus touchés d'un vifage fardé , d'u­
ne beaute artificiele, peinte de couleurs 
étrangeres ou paree de faux cheveux, 
que de toutes les graces que done I n ­
nocente nature ; come íi la beauté du 
corps pouvoit teñir de la dépravat ion 
des moeurs. 

Mais i l ne faut pas qu'un maítre fe 
contente í implement de faire ees reflé-
xions. Je veux qu'il in téroge fouvent 
fes difciples, & qu'il éprouve leur j u -
gement ; c'efl: le moyen qu'ils fe tienent 
toujours préts á repondré , qu'ils ne laif-
fént rien échaper de ce q.u'on leur d i t , 

qu'ils arivent enfin au point d'inven-
ter d ' eux -mémes , & de fe faire une jufte 
idee des chofes : car que prétendons-nous 
en les enfeignant, í inon de les mettre en 
état de pouvoir enfin fe paiTer de maitre. 

L iv 
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, J'ofe diré que ce íbin leur fera plus utiíe 
que tous les p r é c e p t e s , qui fans doute 
ne laiffent pas de fervir beaucoup. Mais 
dans cete vafte étendue des arts & des 
fciences, i l n'eft guere poffible de def-
cendre a toutes les efpeces part iculié-
res que rocafion ou le hazard fait naítre 
tous les jours. O n a écrit de l'art mi -
litaire ; on en a doné des principes gé-
néraux ; mais i l fera bien plus utiíe de 
favoir ce qu'un Capitaine a fait en tel 
lieu , en tele conjonaure , & fi cela luí 
a reuffi ou non : car en toutes chofes 
l 'expér ience eft un grand maí t r e , & l'em-
porte infiniment fur la théorie . U n maí ­
tre pour fervir de modele á fes difci-
p l e s , prononce l u i - m é m e des difcours 
de fa compofition. Eft-ce que la lefíiire 
de Demofthene & de Cicerón ne leur 
fera pas encoré plus proíiíable ? I I corige 
publiquement les fautes qu'ils font clans 
leurs pieces. Eft-ce quune critique come 
celle dont je viens de parler, fera moins 
d' impreífion fur eux ? Non-feulement elle 
fera plus d ' impreíf ion, mais elle leur fefti 
meme plus agréable : car nous voulons 
qu'on ménage notre amour-propre, & 
nous aimons mieux voir reprendre les 
défauts d'autrui que les nót res . J'aurois 
encoré bien des chofes á diré lá-deífus; 
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mais on fait aíTez combien le conleil que 
Je done eft important. Je íbuhaite feu-
lement qu'on preñe aufli volontiers la 
peine de le fuivre, que Ton compren-
dra aifément de quele milité i l eíí. 

11 ne refte plus qu'á favoir quels au-
teurs i l faut lire les premiers. Cef t une 
queftion que Ton a coutume de propo-
fer i c i , & á laquele i l n'eft pas fort di-
íicile de repondré . Les uns veulent que 
l 'on comencé par les moindres auteurs , 
parce quils font plus aifés : les autres 
eroient que les écrivains les plus fleuris 
íbnt plus conformes á refprit des enfants. 
Pour moi je tiens qu'il faut lire les meil-
leurs , & des le comencement, & tou-
jours ; mais i l faut choiíir d'abord ceux 
qui ont écrit avec plus de néte té . Ainíl 
je coníeillerai plutot T i t e -L ive que S a -
lufte, outre que le premier a embraí íe 
un genre d'hiftoire plus coníidérable ; 
mais pour l'entendre , i l faut avoir deja 
fait quelques progrés. I I me parok auííi 
que Cicerón eíl: aíTez clair pour ceux 
qui comencent, & qu'il eft de-plus fort 
agréable. O n le lit non-feulement avec 
fruit, mais avec plaifir, felón pourtant,, 
come dit T i t e - L i v e , que l 'on aprocbe 
de fon caraélere. 

Mais je recomande ici deux chofes, la' 
L v 
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premlere, qu'un maítre , par une a d m í -
ration aveugle pour l ' ant iqui té , ne ibu-
fre pas que des enfants fe rouillení dans 
l a lefture des vieux auteurs, come font 
les Gracques , Ca tón &: les autres de 
ce temps-lá ; car ils y prendront une 
maniere d'écrire dure, feche & barbare. 
T r o p foibles pour ateindre á la forcé des 
penfées & á la nobleífe des fentiments, 
ils s'atacheront á l'expreffion , qui fans 
doute étoit bone alors, mais qui ne Teíí 
plus aujourd'hui ; & contents d'imiter ce 
qu'il y a de d e f e í b e u x jdans ees grands 
homes , ils feront affez fots pour croire 
qu'ils leur reífemblent^ 

Que Ton preñe garde au-contraire 
qu'ils ne s 'entétent des modernes, juf-
qu'á méprifer les anciens, & que char-
mes des ornements que ceux- l á fement 
avec profuíion dans leurs écr i ts , ils ne fe 
laiífent prendre á cete- dangereufe amor-
c e , & ne donent la preférence a un genre 
d ecrire qui les flate d'autant plus, qu'ii 
aproche davantage de la puérilité de leur 
efprit. Mais lorfqu'ils auront le jugement 
formé & capable de s'en teñir á ce qui 
e í l bon , ils pouront lire indiferament 
anciens & modernes. L a forcé & la fo-
í idi té des uns, purgée , fí je l'ofe d i r é , 
des impuretés d'un ííecle g ro í í i e r , do-
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ñera du poids & un nouveau luftre a l'é-
légance de notre ftile ; & ils trouveront 
dans les autres des qualités qui ne íbn t 
pas non plus á meprifer : car enfin l a 
nature ne notis a pas faits de pire con-
dition que les anciens. Mais nous avons 
changé de goút ; &C trop amatenrs de 
ce qui flate, nous avons porté le rafi-
nement ¿k la déiicateíTe plus loin qu'il 
ne faloi t ; ainíi ils ne nous ont pas tant 
íurpafíes en efprit qu'en courage & en 
auftérité. II faut done faire choix de ce 
qu on l i t , & difeerner le bon du mau-
vais , ils fouvent fónt mélés . Qu ' i l y 
ait eu de nos jours d 'excélents éc r iva ins , 
non-feulement je l'avoue , je le foutiens 
inéme : mais de favoir juger quels ils-
font, c'eíí ce qui n'apartient pas á tout 
le monde. II eft plus für d'imiter les an­
c iens , düt-on.quelquefois s'y tromper; 
c'eft pourquoi je confeille de ne pas l ire 
íi-tót les modernes, de crainte quon ne 
les imite , avant que de conoitre ce 
qu'ils valent. 
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C H A P I T R E V I . 
Des maderes de compofition , & de U 

maniere de les doner. 

JÍLES maítres. fe concluifent encoré difé-
rament ici : les uns en donaní une m a -
tiere d'ainpliilcation á des enfants, non-
contents de la partager en certains points,, 
setendent fur ehaque point ; ils lui aífi-
gnent fes preuves , les mouvements , íes 
figures. Les autres leur donent un íujet , . 
& l e b a u c h e n t l é g é r e m e n t , fans divifions, 
íans preuve , laiíTant le tout á leur choix 
& á leur genie. Mais apres qu'un en-
íant a lu fon difcours, ils reprenent ce. 
qu'il a omis , & traitent quelqnes en-
dró i t s , come s'iís avoierít eux-mémes á 
les prononcer en public. Ces deux ma­
nieres íbnt bones, & je ne fépare point 
l'une davec l'autre. Mais s'il faut opter; 
j'airaerois mieux enfeigner d'abord á des 
enfants le chemin qu'ils doivem teñir 
que d'atendre qu'ils fe foient égares , pour 
íes y remettre : premiérement parce qu'ils 
ne font pas to.uj.ours fort arentifs , lorf-
quon corige leurs fautes; au-lieu quune 
diviíion jufte dirige leurs penfées & leur 
t i l e rfecondement, parce qu'un maitre 
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eíí: ecoute plus volontiers, lorfqu'il en-
feigne , que lorfqu'il reprend ; fur-touS 
dans un ííecle come le n ó t r e , oü les 
jeunes gens font fi délieats ,,que le moin-
dre avis les bleíTe &: les révolte . C e -

'pendant on n'eft pas moins obligé de 
relever leurs fautes 'r car i l faut avoir-
égard au plus grand nombre, qui pren-
droit pour bon , ce qu'un maitre ne blá-
meroit pas. M a i s , come j ' a i d i t , i l í e 
fervira tantót d'une maniere, tantot de 
Tautre, felón Tocafion & le.befoin. J 'a-
prouve íbrt que dans les comencements 
on leur aplaniíTe les dificultes ; qu'on !eur 
done des matieres aifées & proportio-
nées á leurs forces. Mais aprés qu'iis au-
ront pafíe un tem-ps raifonable á fe con-
former aux regles qui leur font prefcrites,, 
i l ne faudra plus que les mettre, pour 
a in í i -d i r e , áir la. voie : & enfulte on 
ne fera pas mal de les livrer quelquefois 
á leur génie : de crainte: qu'en prenant 
l'habitude de ne ríen faire qu'avec l'ai— 
de d'autrui,. ils ne fachent pas s'en paf-
fer. S'ils réuíIiíTent, un maítre i ra pref-
que plus rien a deíirer davanta^e ; & íl 
par hazard ils s'écartentr % ce fera á lui 
de les redreífer.. C 'e í l a -oe i rp rés ce que 
nous voyons faire aux oiíeaux» Tant que: 
ieurs petits. ont befoiix de leur fecauis ^ 
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ils leur aportent á manger, chacun d'euTt 
re^oit réguliérement fa portion : font-ils 
un peu plus forts, la mere les acoutume 
á íbrtir du n i d , & leur aprend á vo l e r , 
en voltigeant e l le-méme á l'entour j elle 
eíTaie leurs forces , & lorfqu'elle s'en eíl 
a í í u r e e , elle foufre enfin qu'ils prenent 
l'eíTor, & les abandone á eux-mémes. 

C H A P I T R E V I L 
ce qu i l faut aprendrc par caur, 

JLL rne paroit qu'ii y a une chofe qu'il 
faut abíblument changer á la maniere qui 
íe platique aujourd'hui, de íbufrir que 
des enfants aprenent par coeur tout ce 
qu'ils c o m p o í e n t , . & le récitent á cer-
tain jour , come i ls ' font , fans difcerne-
ment & fans choix. C e ñ néanmoins ce 
que les peres exigent part icul iérement. 
l i s ne doutent plus que leurs enfants 
n'aient beaucoup étudié , lorfqu'ils Ies 
voient fouvent prononcer des pieces de 
leur fa^on ; & ils fontfort contents, par­
ee que la diligence eft en éfet ce qui 
eontribue le plus á leur avancement. Je 
conviens qu'ils doivent s'apliquer fur-tout 
á la compofition ; mais j 'aimerois mieux 
qu'on leur fit aprendre par coeur quel-
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ques endroits tires de nos orateurs, de. 
nos hiftoriens & de nos autres auteurs 
qui en valent la peine ; car ils exerceront 

' bien, mreux leur memoire ílir les ouvra-
ges d'autruí , que íur les leurs propres ; 
& lorfqu'ils feront acoutumés as|le peni-, 
Ble exercice, leurs pieces ne Vem coü-
teront plus rien á aprendre. Outre qu'ils 
fe formeront le goút de bone heure , &\ 
que leur memoire leur fournira fans ceíTe 
d'excélents modeles, qu'ils imiteront m é -
me fans y penfer , ils fe feront une juí le 
idee de ré loquence ' , , Sí ils y raporteront 
naturé lement tout ce qu'ils feront. L e s 
expreffions , les t o u r s l e s figures , tout 
cela naitra fous leur plume , & fortira^ 
come d'une fource cachee qu'ils auront 
en eux. Pleins d?une infinité de bons 
mots, de fentences & d e chofes ingénieu-
fes, ils les pouront citer avec agrément 
dans ta converfation, & avec fuccés dans 
les plaidoyers : car une citation qni vient 
á propos & qui ne paroít point aífef tée, 
nous fait fouvént plus d'honeur & a plus 
d'éíét que nos propres penfées. Je con-
fens néanmoins qu'on leur permetre quel-
quefois de réciter ce qu'ils ont compo-
f e , pour ne pas les fruftrer des aplau-
diííements qu'ils cherchentt & qu'ils en-
•vifagent come la. récompenfe; de leurs^ 
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travaux. Mais on atendrá qu'ils aient 1P 
mé quelque piece á lo i í i r , afín que ce 
íbit éfeí t ivement une recompenfe, & 
qu'ils fe fachent bon gré de l'avoir me-
ri tée. 

C H A P i T R E V I I I . 
S'i¿ fctut enfeigmr chaqué cnfant felón fon 

génie* 

C ^ / E n 'e í l pas fans ralíbn que l 'on re-
garde come un mérite coníídérable dans 
un m a í t r e , de bien remarquer les dife-
rents talents de fes difciples, & de voi r 
á quoi leur naturel les porte ; car la na-
ture a mis. une variété infinie dans les 
crprits , auífi bien que dans les corps-
Sans fortir de notre fiijet , jugeons-en 
par ceux qur s'atachent á l 'éloquence. 
Quoique plulieurs fe propoíen t le m é -
me modele > trouverons-nous deux ora-
teurs doní la maniere foií femblable ? 
E n feeond lieu c'eft la máxime de la plu-
part des ma í t r e s , qu'il ne faut que cul-
tiver les bones difpoíitions qu'un enfant 
aporte en n a i í T a n t & l'aider dans les-
choíes pour k íque les i l Temblé né . Que 
fait un maitre. d 'Académie qui a nombre 
¿ e jeunes gens diez lui 111 éprouve leiirs 
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forces, leurs inclinations , leur adreffe , 
afin de les apliquer au genre d'exercice , 
& de combat auquel i l les trouve plus 
propres. C'efl: a in í i , di t-on, qu'un mai-
tre d 'é loquence doit etudier le cara^ere 
d'efprit de chaqué enfant & fa maniere 
d'ecrire. L ' un en éfet l'aura jufte & exac-
te , l'autre vehemente ; l'un douce , l 'au-
tre piquante ; l'un ferieufe, l'autre en-
jouée ; celui-ci brillante , celui-lá po-
lie , fine & agréable. I I s'acomodera en-
fuite a fon genie, & le perfeftionera dans 
la maniere oü i l excele ; car la Nature, 
quand elle eft fecondée par nos foins , 
fe fortifie de plus en plus : au-lieu que 
íi on mene un enfant par un chemin 
qu'elle n a poiní f r a y é , non-feulement 
i l ne va pas l o i n , parce qu'elle lui man­
que au befoin ; mais en négligeant les 
avantages qu'elle avoit mis en l u i , o í r 
les afoiblit. 

Pour moi qui fais profeflion de diré 
librement ce que je penfe, & de fuivre 
toujours lara i fon, m é m e contre les opi-
nions les plus reques , j 'avoue que je ne 
fuis pas tout-á-fait de cet avis. I I eft vrai 
qu'il faut examiner á quoi les efprits font 
propres, & faire choix des études S í 
des ocupations qui leur convienent. L ' u n 
en éfet aura de la difpoíition pour fhifloi-» 
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r e , l'autre pour la p o é f i e , l'autre pour 
la fcience du Dro i t ; & i l sen poura 
trouver de íí groffiers, qu'il vaudra mieux 
les renvoyer á leur vilage. U n maítre 
d 'é loquence fera le difcernement de tous 
ees caraéleres ; de m é m e que le maítré 
d'Academie deílinera l'un á la courfe , 
l'autre á la lute ; celui-ci au pugílat ; 
celui-lá á quelque autre exercice de ceux 
qui compofent ees jeux fi célebres. 

Mais i l n'en eíi pas aíníí de TOrateur : 
ce n 'eí l pas afíez pour lui de fe rendre 
habile dans une partie de Ton art, i l faut 
qu'il íe poffede ent iérement , quelque 
peine qu'il lui en coúte . Ca r s'il M í b i t 
du naturel, á quoi ferviroit l ' in í l rudion ? 
E l l e deviendroit done inutile. Qu'un jeu-
ne home ait des défauts dans fe fpn t , 
qu'il foit e m p o u l é , qu'il afefte une fauf-
fe délicateíTe, come i l n'eft que trop or-
dinaire, lui laiíTerons-nous fuivre fon pen-
chant ? Qu ' i l ait un ftile fec & afamé, 
pour ainíi-dire ; ne lui donerons-nous 
n i ornement, ni f o r c é , ni nouriture ? 
C a r s'il y a des qualités qu'il faut re-
trancher, pourquoi ne fera-t-il pas per-
mis den ajouter ? Je ne combats point 
la nature; je veux qu'on cultive ce qu'elle 
a mis de bon dans un enfant, bien-loin 
de le négliger ; mais je tache auífi de 
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fupléer ce qu'elle íui a refufé. Ifocrate , 

grand maitre qui a fi bien écrit & íi 
bien enfeigné , come fes livres & fes 
difciples en font f o i , quand i l difoit 
d'Ephorus & de Theopompus, que l'im 
avoit befoin de bride & l'autre d eperon, 
pretendoit~il qu'un máltre düt s'acomo-
der au phlegme de ce lu i -c i , & á la fou-
gue de celui-la ? Ne vouloit-il pas diré 
au-contraire qu'il faloit coriger la l en -
teur de l ' u n , par la vivacité de l 'autre, 
en les mélant enfemble ? 

Ces efprits néanmoins qui font fi bor­
nes , je confens qu'on les m é n a g e , & 
qu'on ne leur faífe point une violence 
inutile ; renfermés dans leur fphere, &C 
uniquement ocupes du peu dont "ils font 
capables , ils y réufliront mieux. Mais 
s'il fe préfente un heureux génie , en fa-
veur de qui la nature fe foit montree 
plus l ibéra le , & que nous puiffions juf-
tement deftiner aux nobles emplois du 
bareau, c'eft alors 'qu'il faudra dép loyer 
toutes les richeíTes de l a r t , afm de luí 
procurer tous les avantages qui peuvent 
íaire un orateur acompli. I I pendiera ne-
ceíTairement pour un genre dMloquence 
plus que pour un autre. Mais rien n em-
péchera qu'il ne les embraífe tous , & 
que par fon aplication i l ne rende les. 
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qualités aquifes, egales aux qualités na^ 
túfeles. A i n í í , encoré une fois , en ufe 
un maítre d'Academie ; car pourquoi me 
lervir d'une autre comparaifon ? Veut-il 
faire un athlete parfait ? i l ne lui aprend 
pas feulement á fe fignaler au combat 
de la lute ou du cefte, ou du palet ; 
mais i l le rend egalement experimenté 
dans toutes ees fortes de combats. U n 
jeune lióme manque abíblument de dif-
pofition pour quelqu'un de ees exerci-
ces ?̂  Son maítre fe contente de le for-
mer á ceux pour lefquels i l eíí: n é , car 
i l evite íur-tout deux inconvénients : le 
premier d'exiger de lui plus qu'il ne peut; 
le Tecond, de le détourner d'une chofe 
ou i l r éu í í í t , pour í apliquer á une autre 
qu'il feroit moins bien. Mais que ce maí­
tre trouve un home come Nicoftrate, 
ce fameux^ athlete que nous avons vu 
dans notre. jeuneíTe remporter en un mé-
me jour le prix du cefte & de la lu te , 
i l en fera come lui un home fupérieur 
&: univerfel. 

O r á combien plus forte raifon urr 
maítre d 'é loquence doit- i l prendre ce 
í o m ; puifqu'il ne fufit pas á un orateur 
detre ou fer ré , ou fubtil , ou piquant, 
ou pa thé t i que , & qu'il doit raífembler 
toutes ees qualités en fa perfone ? de 
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méme qu'un muficien, s'il ne fait chan-^ 
íer 6c le deflus & la balTe, & genera-
iement toutes les parties, n'eft pas un 
excélent muficien ; car i l en eft d'une 
piece d 'éloquence come d'une lyre , dont 
on ne joue parfaitement, qu'autant que 
du juíle acord de (§s diférents fons reunís 
enfemble, on fait former cete bele har* 
monie qui nous enchante, 

C H A P I T R E I X . 
D u devoir d$s mfants cnvcrs Uurs maitres; 

JTE me íuis étendu Tur les devoirs des 
maítres. Pour ce qui eft des enfants ? 
je n a i qu'une chofe á leur recomancler; 
d'aimer ceux qui les enfeignent, come 
ils aiment les fciences qu'ils aprenent 
d'eux , & de les regarder come"des peres, 
dont ils tienent non la vie du corps , 
mais la vie de l'ame. D e l á dépend leur 
avancement ; car avec ees fentiments 9 
ils écouteront volontiers leurs maítres , 
ils les croiront, &: n'auront point de plus 
grande paffion que de leur reíTembler, 
l is fe feront un plaiíir de, venir prendre 
leurs le^ons : ils recevront bien leurs 
av i s , ils feront feníibles á leurs louan^ 
ges ? 5c méri teront l?ur amitié, par une 
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férieufe aplication á remplir tous leurs 
devoirs. E n efet c'eft a eux d'étre fou-
mis & d ó c i l e s , come c'eft á leurs mal* 
tres de les enfeigner : Tun ne peut ríen 
fans l'autre. Come la formation du corps 
eft éga lement Fouvrage du pere 8c de 
la mere , & qu'envain on enfemence 
une terre , fi elle n'a eu toutes les pre-
-parations néceííaires ; de m é m e l'elo-
quence ne peut jamáis étre bien cimen-
tee , que par le parfait concours du maír 
tre & du difciple. 

C H A P I T R E X . 

Des décLamations & da hur utilitL 

jL^f ON-feulement les premiers efíais dont 
j ' a i fait mention, font coníiderables par 
eux-mémes , mais ils difpoíent encoré 
á de plus grandes chofes, & m é m c en 
font partie. Lors done qu'un jeune he­
me s'y fera fufiíament e x e r c é , i l poura 
comencer á traiter quelques matieres du 
genre déiibérarif & du judiciaire. Mais 
avant que d'entrer dans ees matieres , je 
dirai.mon fentiment en peu de mots, íur 
l a conduite qu'il faut teñir dans les de-
clamations. C'eft de tous les genres d'e-
^ercice le plus nouveau ? qui peut 
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&re le plus ut i le , quand i l eft bien en-
tendu. Outre qu'il comprend la plupart 
des chofes dont nous avons parlé , i l 
imite parfaitement la maniere de la tri-
feune & du bareau. Auifi e i l - i l fi fort 
en eihme, que bien des gens croient 
qu i l íufít feul pour former un orateur. 
i i n e í e t , on peut diré que cete forte 
de compofít ion renferme toutes les beau-
tes, qui fe trouvent dans un difecurs fui-
v i . Cependant elle a telement chang¿ 
que hgnorance & la licence de nos de' 
clamateurs , íbnt regardées aujourd'hui 
come la principale caufe de la ruine de 
leloquence ; mais ce qui eíl: bon de fa 
nature, a cela de propre, qu'il eft aifé 
d en taire un bon ufage. 

P remié rement .done , que les fujets 
quon invente, aprochent le plus prés 
qu i l fera poffible de la vérité , & que 
les deciamations qui íbnt infíituées pour 
diípoíer aux aftions férieufes, en foient 
une pemture fidele ; car ees p r e c e s 
i * ) ees réponfes d^oracles , ees fléaux 
imagmaires qui défolent un pays ; ees 
marátres plus crueles que celes des p o é -
tes tragiques ; cent autres chofes dont 
on nous fáit de vaines deferiptions , tout 
cela n a ríen de común avec la pra. 

(.^ C'étoient autant de fujets de dédamatiom, 
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tique du bareau. Quoi done f Ne fera-
t i l jamáis permis á des jeunes-gens de 
traiter des íujets extraordinaires; de s'a-
bandoner aux faillies d'une imaginatioii 
échaufée , & d'avoir recours aux fiftions 
pour embélir pour enfler un peu leur 
é loquence ? I I feroit bien mieux de ne 
le pas íbufrir ; mais qu ils s'en tíeftent 
du-moins á ce 'qui eft 'grand, á ce qui 
e ñ hardi ; & qu'ils ne donent pas dans 
le ridicüle & l'extravagant , come on 
voit qu'ils font. Enfin s'il faut avoir quel-
que indulgence pour nos déc lamateurs , 
l a i í íbns- les fe remplir & s'enfler tant 
qu'ils voudront , pourvu qu'ils fachent 
que, come on met certains animaux á 
l'herbe pendant un temps, 6c qu enfuite 
on leur tire du fang pour leur rendre 
le goút de la bone nouriture avec la 
fante, ils doivent de m é m e non-feule-
ment fe deíier de leur plénitude , mais 
en retrancher les fuperfíuités vicieufes, 
s'ils veulent que leurs produftions foient 
vér i tablement faines & vigoureuíes ; au-
trement, á la premiere aftion qu'ils en-
treprendront, ils véront eux-mémes 11-
nutilite de leurs exagérations. 

Cer t a ínement ce n'eft pas favoir quele 
eft la fin des déc lamat ions , que de s'i-
ínaginer qu on les doit traiter diférament 
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¿es caufes qui Tê  plaident au bareau ; 
car fi elles ne fervent á nous y prépa-

' r e r , ce n'eft plus qu'un ennuyeux ver-
biage, ou une vaine montre plus digne 
d un comedien que d'un orateur. E n efeí 
a quoi bon fe tourmenter pour gagner 
iefpnt d un Juge , oh i l n'y a point de 
iuge ? faire le récit d'une chofe , dont 
tout le monde conoít la fauííeté > cher-
cher des preuves pour défendre une can-

' íUUa5.Ueíe Períbne ne doif prcmón-
cer i C e í t néanmoins ce qu'il y a de 
plus fuportable en eux : mais de s'échau-
fer , de fe paffioner, de porter la colere 
& la vengeance dans l'ame de íes au-
diteurs, ou bien d'exciter leurs gemifíe-
ments & leur larmes, en vér i t é , n'eíi-ce 
pasfe moquer, fi l'on ne fait fervir cete 
image de guére come de prélude á des 
dangers éfedifs? 

I i n 'y aura done poínt de diférence 
entre une déclamation & un plaidoyer > 
-Non, fí nous alons au íblide. 11 ¿ r o i t 
meme á fouhairer que la coutume fót de 
deícendre aux faits particuliers ; de no-
mer les perfones ; de feindre des c i r -
conftances fembiables á celíes qui em-
baraíTent les afaires ; d'employer m é m e 
bardiment. les termes de pratique, & 
de mcler a tout cela le fel de la raille, 

To;nc U M 
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?-ie, come font nos orateurs : toutes cho-
íes dans lefqueles nous fomes fort novi-
ces , lorfque nous venons au baréau , 
quelque expérimentés que nous foyons 
(dans tout le refte. 

Mais ceux qui cherchent Teclat dans 
mne d é c l a m a t i ó n , peuvent doner quel­
que chofe au plaiíír de l'oreille ; car ees 
pieces qui font faites pour plaire , quoi-
que fondees fans doute fur une v e r i t é , 
come font les p a n é g y r i q u e s , & tout ce 
qui eíl du genre démonftrat i f ; ees p i é -
ees „ d i s - j e , doivent avoir des fleurs 
& des graces que n'ont point les plai-
idoyers , oü d'ordinaire l'art eft plus ca? 
che : au-lieu qu'ici non-feulement i l fe 
m a n i f e ñ e , mais i l étale toutes fes beauté§ 
pour remplir l'atente de l'auditeur, qui 
vient á deífein d'entendre Un beau dif-
cours. Ainfi ce genre d'exercice étant 
d'un cote l'image de ce qui fe paíTe á 
l a tribune & au bareau , doit s'atacher 
a la vrai-femblance ; & de l'autre étant 
un ouvrage d'aparat, i l faut lui doner 
de la pompe ¿ du luílre. C e ñ . á-peur 
p ré s ' c e que font les comédiens : ils ne 
«renen t pas tout-á-fait le ton de la con-
yerfation , parce qu'il n 'y auroit poiní 
d'art á cela. Ils ne s'éloignent pas nean-
molns beaucoup du naturel ? parce que 
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fimitation en íbuíriroit ; mais ils re lé -
vent la íimplicite de Tentretien familiér*, 
par des manieres qui font propres au 
théátre. 

Aprés tout, quoi que nous faífions , 
ees fujets qui font purement de notre 
invention, auront toujours leurs incon-
v é n i e n t s , part iculiérement en ce qu'ils 
traínent aprés eux beaucoup de circoni-
tances, que nous ílipoíbns come i l nous 
plait. Teles font celles qui fe prenent de 
la coníideration de T á g e , ou de la con-
diíion , ou des parents , ou des enfants , 
ou des L o i x , des moeurs, & des for-
ces d'une R e publique , & autres fem-
blables. Souvent m é m e le déclamateur 
tire íes preuves de la fauífete de ees fu-
poíit ions , come nous dirons en fon lien ; 
•car quoique mon ouvrage ait unique-
ment pour but d'inflruire l'orateur , ce-
pendant toutes les fois qu'il fe prefentera 
{juelque chofe, qui aura du raport á ce 
que Ton enfeigne aux é c o l e s , feri dirai 
im mot en paíTant, pour ne laiíTer riea 
á defirer au le í leur . 

M ¡j 
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C H A P I T R E X I . 

Sí c¿Jl une conoijfance nécejfaire que cdk 
de Van orato 'm, 

\ L nous faut prefentement entrer dans 
cete partie de la rhetorique , par oü ceux 
c]ui omettent les chofes precedentes, ont 
coutume de comencer. Mais i l me Tem­
blé voir quelqu'un m?aréter des Ten t rée , 
ibutenir que leloquenee n a pas befoin 
AQ tant d'enfeignements ; & content de 
quelques avantages naturels , aidés de ce 
qui s'aprend aux é c o l e s , &: de quelque 
ufage du bareau, nous regarder en pitié 
& rire des foins que nous prenons. I I fe 
poura m é m e trouver des profeíTeurs de 
r é p u t a t i o n , qui penferont ainfi; témoin 
un d'eux, qui etant intérogé Tur ce que 
(C'étoit que figure & que fentence ? re-
pondit qu'il n en favoit r í e n , mais que 
tout cela fe trouvoit dans'fes déciama-
tions , quand i l le faloit : & cet autre, 
á qui quelqu'un ayant demandé s'il etoit 
diíciple de T h é o d o r e , ou d'Apollodore, 
M o i , d i t - i l , f y vas d'eftoc & de taille. 
En quoi s'il confeffa fon ignorance , i l 
lé fit du-moins aflfez plaifament. Pour 
fcioi je tiens que ceux qui doivcnt leur 
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íuccés á un heureux naturel, ont beau-
coup de páreils du cote de la negligen^ 
c e , &: fort peu du c6te • de l!#fprií. lis" 
fe vantent de travailler de gé i i i e , & de 
ne fuivre que leur endiouíiaíiiie. Q u e ñ - i i 
beíbin , difent-ils , de preuves &: d'aran-

' gement dans un fujet purement inventé ú 
i l ne' faut que de beles penfees , & Ies 
plus hafardees font les meilleures* Voi lá 
ce qu'on cherche, &: ce qui met la prdle 
dans un auditoire. Sur ce fondement vous 
les verez fe mettre á méditer fur cete 
juatiere, fans favoir feulement coment 
s'y prendre : tantót les yeux ataches m 
plancher, paífer quelqueíois des jours á 
atendré que leur efprit foit en humeur 
d'enfanter queiqué chofe de grand ; tan­
tót excité par le bruit qu'ils font, come 
par des fanfares , changer cent fois de 
p o í i u r e , & fe doner toute forte de mou-
vements, non pour aranger des mots f 
mais pour les chercher. 

Quelques-uns avant que d'étre con ­
venus avec eux-mémes de ce qu'ils doi-
vent d i r é , fe fixent de certains d é b u t s , 
auxquels ils prétendent coudre quelque 
beau morceau. Aprés y avoir bien révé ; 
ils voíent la dificulté qu'il y a de les lier 
enfemble, & défefpérant enfin d'y réüf-

ils les abandonent 6c paíTent á d'au-
M i i ] 
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tres , & puis encoré á d'autres qui ont 
auííi peu de raport avec leur íujet. Ceux 
eníin qui s'y prenent le mieux , s'ata-
chent moins au fond de la caufe , qu'a 
des lieux comims , ce qui pourtant ne 
leur reuffit pas mieux ; car perdant de 
vue le gros de Fouvrage , iis pouí íent 
p e u t - e í r e quelques endroits avec aííez 
de forcé , mais au hafard, fans ordre &C 
íans fuite. D e l á vient que tout leur dif-
cours eft un tiííu de pieces mal cou-
í u e s , & une vraie rap íbd ie , femblable 
á ees recosuils que font les enfants, oü 
i ls jetent tout ce qu'ils ont entendu louer 
dans les pieces des autres. Cependant 
ees déclamateurs á forcé de fe tourmen-
ter , rencontrent quelquefois de beles! 
pen íees & de bones chofes ; car c'eft 
áiníi qu'ils en parlent: mais les gens les 
plus groífiers & nos efclaves m é m e s i 
diíent aufíi par fois de bones chofes. S i 
cela fufit, je conviens que l'art oratoire 
n'eíí: rmlement néceífaire. 

^.t^^*-i*'* * * J L « 
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C H A P I T R E X I I . 
Pourquoi eeux qui ont k moins ecucñé ¿ 
femblent avoirplus ¿fcjprit que les autres. 

C ' E S T une fuite de l'abus que je vlens 
de remarquer, de croire que les p e r í b -
nes qui ont le moins d'etude , font celles 
qui parlent le mieux , Se qui s'expliquent 
avec plus de forcé de nobleíTe. Autre 
erreur, qui vient premiérement du peu 
de lumieres de ceux qui jugent ainfi + 
& . q u i s'imaginent que les chofes o ü - i i 
n'entre point d'art, ont plus de forcé : 
óuvr i r ) déÜer , amener, n'efí: ríen chez 
eux en comparai íon de rompre ^ de for-
ce r , d'entrainer. lis apelent fort, un gla-
diateur, qui fans jamáis avoir apris k 
faire des armes , fe jete tete baiííée dans 
le combat; & un luteur, qui faifant eforC 
de tout fon corps, faifit fon home , Se 
s'opiniátre á ne point lácher prife. l is ne 
font pas reflexión que celui-ci eíl fou-
vent abatu par fes propres forces ; 
que celui-Iá avec toute fa fougue trouve 
un adverfaire qui d'une main légere pare 
fes coups , & luí en porte de mortels. 

Cependant i l y a en ceci certaines 
aparences qui trompent naturélement les 

M ív 
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í imples ; car la d iv i í íon , qui eff d'nn á 
grand avantage , femble efeéHvement 
afoiblir le difcours , & les choíes qui font 
íoutes brutes ou mal a rangées , paroiíTent 
bien autrement grandes ou nombreufes , 
que lorfqu'elles íbnt polies ou mifes en 
ordre. D e plus i l y a entre les vices 
ík les vertus une certaine proximite , qui 
fait que fon done le nom de libre au 
m é d i f a n t , de hardi au temeraire, & de 
fécond á celui qui eft diíFus. O r un avo-
cat ignorant eíí raoins retenu ; i l medit 
o u v e r í e m e n t , au hafard de ce qu'il en 
peut coúter & á fa partie & á lu i -mé-
me : & parce que íbiwent on prend 
plaiíir á entendre bien des chofes, que 
Ton ne voudroit pas diré í b i -méme , dé­
la vient que ees orateurs fe font écouter . 

Ajoutez auíli qu'ils font moins cir-
confpefts au choix des expreffions : ils 
ne conoiíTent pas le danger; ils s'expo-
lent hardiinent, & fe jetent tout á tra-
vers , & cete fole audace leur réuffit quel-
quefois : car á forcé de chercher ce qui 
eíl outré , i l fe peut bien faire qu'ils atra-
pent le merveilleux : mais cela eíl: rare 
& ne compenfe pas mille défautS qui 
s'en enfuivent. D'aiileurs s'ils impofent 
par une malheureufe fécondité d'efprit; 
c'eíi qu'ils difent tout ce qu'ils favent j ; 
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au-Heu qu'un habile home dit préci íément 
ce q iñ l doit diré. 

Une autre raifon , c'eíí qulis ne le 
font pas un ícrupule de s'écarter de leur 
í i i j e t , & quils fe mettent peu en peine 
de prouver ce qu 'ü s . avancent. lis ont \ 
grand foin d '^ i te r ees queñions & ees-
preuves que de mauvais conoiíTeurs trou-
vent froides. Hs aiment bien mieux fla-
ter i'oreille de leurs auditeurs, par tous 
les rafinements de la plus fauíTe é loquen-
ee ; c'eíl de quoi ils s'ocupent unique-
ment. Difons auffi que les penfées in-
génieufes & les poiníes , qui eft tout ce 
qu'ils- cherchent , brillent d'autant plus 
dans leurs difcours, que tout ce qui les 
environe eft plus rampant &: plus plat^ 
come les ténebres , bien mieux que les 
ombres,. relevent l 'éciat de la- lumiere* 
C'eft ce que dit Cicerón . Que l'on vante 
done leur efprit tant quon voudta;, pour-
vu qu'on m'acorde qu'un home vraiment 
é l o q u e n t r á qui I o n ne doneroit point 
d'autre louange , s'en tiendroit ofenfé. 
H faut avouer néanmoins que l'art ote: 
quelque chofe á un: ouvragg-, ainíl que.1 
k lime au fer qu'elle polit , la pierre au 
cifeau qu'elle aiguife , & le temps au vía-
qu'il rmkit ;•. maí-s i l ote- les déíauts-, &. 
ce que letude.& le favoir, ont l i m é , u& 

M, v 
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fe trouve dirainue , qu'autant qu'il eíl de-
venu meiüeur & plus parfait. 

Ces gens cherchent encoré par leur 
maniere de prononcer, la réputation d'o-
rateurs véhéments : ils crient fans ceííe , 
ou pour mieux d i r é , ils hurlent ; car 
á les voir toujours hors #haleine s'em-
por ter^fe jeter tantót d'un c é t é , tan-
tot áe l 'autre, geíliculer des pieds , des 
rnains , de la téte ; faire retentir tout 
i'auditoire de 1 eclat, de leurs voix , &: 
des grands coups qu'iís fe donent, on 
les prendroit pour des furieux. Cepen-
clant le peuple trouve cela beau ; c'eíl 
par-lá qu'il fe prencl. I I en eíí: tout au-
contraire du veritable orateur dont je 
me fais l 'idée : come i l fait t e m p é r e r , 
aranger, varier fon difcours ; de m é m e 
dans fa maniere de prononcer i l fart 
auffi proportioner fes mouvements & fon 
gefte, á la nature des chofes qu'il d i t ; 
& s'il y a un caraftere qu'il étudie par-
t icu l ié rement , c'eft de paroitre modefte 
autant que de l 'étre. Mais ceux-ci a p é -
lent fo rcé , ce qui e í í , á proprement par-
l e r , emportement & fureur. 

Mon é tonement eft qu'il y ait , je 
ne dis pas des déclamateurs , mais c é 
qui eft bien honteux, des maítres , qui 
parce qu'ils ont je ne fais quel talent , 
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méprifent toutes les regles , ne fuivent 
que leur verve & leur caprice ; & payant 
par-tout d'efronterie , traitent ceux qui 
ont fait le plus d'honeur aux lettres , cTo-
rateursfroids, timides, fecs, ennuyeux , 
languiíTants, felón que le terme leur vient 
á Teíprit. E n vérite ils font bien heu-
reux de fe trouver éloquents a fi peu de 
frais, fans fcience , íans peine & fans 
étude. Je les en félicite : ne laiííbns pas 
pourtant de nous confoler de notre re­
traite , en cherchant Sí en ramaíTant i c i , 
tout ce que nous croyons pouvoir é t re 
utile aux jeunes gens d'un efprit bien fait» 
A quoi pourions-nous mieux employer 
notre loifir ? puifque nous avons renoncé 
aux foins d'enfeigner, &c aux exercices 
du bareau; n'ayant pas cru pouvoir quiter 
Tune & l'autre fonftion plus á propos ? 
que dans le temps m é m e que le public 
nous témoignoi t n 'étre pas fáché que 
nous les continuaffions encoré . Du-moins 
trouverons-nous notre plaifir & notre 
íatisfaélion dans cet amufement. 

M vj 
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C H A P I T R E X I I I . 
Quel tempérammt i i faut garder dans-

Cobfervadon des précepus* 

A u - r e f í e , que Ton ne me demande 
pas des préceptes de la nature de ceux 
que donent la plupart- des écrivains qur 
ont traite des arts ; & qu'on ne croie 
pas que mon deíTein foit de eaptiver Ies 
e íp r i t s , en leur impofant des loix d'una 
néceííi té indifpenfabJe. E n premier lien 
l'exorde & íes condltions ; enfuite la nar' 
ration avec fes qua l i rés ; t ro i f iémement , 
la p ropo í í t i on , ou comme i l píaít á d W 
tres^, la digreffion ; enfin un certain en-
chamement de queílions de preuves 
& d autres chofes que je vols íuivre I 
quelques-uns de point en point , avec 
futajit de géne & de fervitude , que 
s'il^étoit défendu de faire autrement. L a 
rhetorique certainement feroit bien ai* 
i ee , fi on pouvoit la renfermer dans un 
fi petit nombre de regles. Auífi ees re ­
gles changent-elles felón la nature des. 
caufes, felón le temps, l'ocafion & la 
neceíTité. Ce í l pour cela que la pr inc i -
palé partie de l'orateur eft le jugement, 
parce qu'il fe determine diférament: fu i -
vant le befqjn des afaires. 



n E L'O RA T EUR , Liv . H. 277 

Que feroit-ce en éfet íi Ton vouloit 
obliger un Genera l , toutes Ies fois qu'il 
mettra fon. armee en bataille , de ran-
ger d'abord fon .avant-garde, d'avancer 
les deux a í l e s , de jeter fa cavalerie fur 
la droite & fur la gauche ? ce fera peut-
étre la meilleure maniere & la plus na-
turele, lorfqu'il poura s'en fervir. Mais 
s'il y a une montagnedes colines , une 
riviere-, des bo i s , des défilés qui ne le 
permettentpas, i l faudra bien alors chan-
ger l'ordre de bataille. II prendra auíll 
des mefures diferentes, felón l'ennemi 
a qui i l aura aíaire , & felón le dan-
ger. 011 i l fe trouvera : tantot i l conibatra 
en bataille range'e, tantot par pelotons 
formes en pointe ; ici avec le corps de 
xeferve, la avec la legión ; quelquefois 
i l fera. femblant de lácher pied , quel" 
quefois m é m e de fuir. D e m é m e ici 9 
pour favoir (1 l'exorde eíí néceíTaire ou 
inutile , s'il le faut faire plus long ou plus 
court; fi Ton doit adreífer la parole aux 
Jüges ,. 011 bien á un autre par quelque 
figure ; fi la narration veut étre ferrée 
ou é t e n d u e , partagée ou faite fans in~ 
terruption, fuivant l'ordre naturel des 
faits ou autrement;, c'eíl: la caufe quon 
plaide qu'il faut confulter. 

11, en eíi de. m é m e de. la. fuita de^ 
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queíl ions ; car i l arive fouvent que dans 
une m é m e afaire, nous trouvons notre 
avantage á comencer par un chef, & 
que l'adverfe partie trouve le fien á co­
mencer par un autre. E n éfet i l n y a 
point d'ordre íliperieur qui nous faííe une 
íoi de ees p r é c e p t e s , & je ne prétends 
pas les doner pour des aréts fans ape l ; 
í'utilité feule les a faits ce qu'ils font. Je 
conviens que pour l'ordinaire i l eft mieux 
de Ies obferver ; autrement je ne me 
méle ro i spas d'en recomander la pratique. 
Mais íí c'eft cete m é m e utilité qui nous 
les fait négliger , i l eft hors de doute 
que nous la devons préterer á l'autorité 
de tous les maítres. 

U n point que je recomande encoré 
p lus , & que je ne me lafferai jamáis de 
repeter, c 'eíl que l'orateur ait toujours 
deux chofes devant les yeux ; ce que 
demande la b ienféance , ce que deman­
de le bien de la caufe. O r i l eft fou­
vent du bien de la caufe de ne pas s'a-
tacher aux regles avec une exaíHtude 
íí fcrupuleufe ; & i l eft quelquefois auíH 
de la bienféance , come nous voyons 
qu'en fait de peinture &c de feulture on 
varié les ornements , le vifage , & les 
atitudes. Une figure toute unie a peu de 
grace : la té te droite fur les épaules , 
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les bras pendants , les pieds joints , cela 
fait un ouvrage contraint, & come on 
dit , une vraie ftatue. Maís donez-lur 
un gefte, cjuelque mouvement, quelque 
a ñ i o n , vous lui donez de l'ame & de 
la vie ; c'eíl: pour cela que les mains , 
le vifage, & les airs de tete font l i di-^ 
veríifies. D e cent figures vous n'en trou-
verez pas deux qui fe re í femblent , les 
unes femblent s'élancer courir , les 
autres font affifes, les autres penchées : 
i l y en a de núes ; i l y en a que Ton 
voile ; i l y en a qui tienent des unes 
& des autres. Qu 'y a-t-il de plus con-
treíait & de plus peiné que ce joueur 
de palet de Myron ? Cependant íi l'on 
s'avifoit de blámer cete pofture , come 
peu naturele, ne montreroit-on pas fon 
ignorance , en reprenant juftement ce 
qui fait la íingularité de l'ouvrage &; tout 
fon prix ? 

C'eft la forte de grace fk de beauté 
qu'ont les figures de rhétorique ; car foit 
qu'elles forent dans les mots ou dans 
Ies penfées , elles ont toiijours je ne fais 
quoi de détourné ; & le plaifir qu'el­
les font á l'efprit, ne vient que de ce 
qu'elles s'éloignent de la maniere ordi-
naire. Dans la peinture tout le vifage 
parolt: Apelles néanraoins trouva le fe-» 
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cret de peindre de profil,. pour flater lé 
portrait d'Antigonus , en cachant la di-
formité de fon oeuii. Mais dans un dif-
cours , combíen de: chofes ont befoin 
cf'étre envelopees , foit que l'on ne doi-
ve pas Ies doner á conoitre, foit que Fon 
ne pniíTe le faire aííez dignement ? C'eíl 
ainfi qu'en ufa Timanthe-, dans ce beau 
tablean qui remporta le; prix fur le -fa-
meux peintre de T é o s nomé Colos ; car 
dans le facriíice d ' lph igén ie , ayant re-
préfenté Calcas trifte , Ulyífe encoré 
plus trifte , & Ménélas avec toute l'aflic-
tion qu'il étoit poffible de. luí doner ; i l 
v i t bien que l'art ne pouvoit aler plus 
loin. Ne fachant done coment expri-
jner la douleur du pere . i l prit le par^ 
ti de lui jeter un voile fur les yeux , 
laiíTant aux fpeftateurs á juger de ce qui 
fe paííoit au; fond de fon coeur. N'eft-ce 
pas encoré ce que fait Sallufte, quand 
íl s ' éc r ie , » C a r á Fégard de Carthage, 
» j e crois qu'il vaut mieux fe taire, que 
»- de n'en parler qu'en pa í fan t» ; C'eft 
par toutes ees raifons que je ne me fuis 
jamáis guere aíínjéti a ees regles qu'ils 
apelent genérales. E n éfet i l n y a preí^ 
que pas un 2;enre decrire oü l'on n y 
puiííe doner quelque ateinte , come nous 
le ferons; voir. plus amplement ailleurs.. 
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Cependant je ne ven* pas que 

íeunes gens fe eroient fuíilament ^ mí -
truits, pour avoir lu quelques abreges ci@ 
rhétor ique , come ceux que Ton débi te ; 
ni qu'ils prérument de leur capacite i m 
la foi de ees faifeurs de mé thodes . L art 
de bien parler demande un grand tra-
v a i l , une étude continuele , une íongue 
expérience , beaucoup d'exercice , une 
prudence coníbmée , avec un jugement 
excélent & toujours préfent ; mais ees 
regles ne laiíTent pas de fervir , pourvu 
qu elles ne nous aftreignent pas á une 
feule maniere : car de prétendre alora 
les prendre pour guides, cyeíl vouloir 
éprouver la lenteur pénlble de ees gens 
qui marchent Tur une corde. Nous^irons 
done tantót par un chemin , tantot par 
l'autre ; de m é m e que fouvent nous qui-
tons la grande route pour p r e m í r e l e plus 
cOurt ; qu'au-contraire nous ferions le 
tour, íi des torrents avoient empor té 
les ponts, &: que nous paííerions par l a 
fenétre , fi le feu avolt deja gagné la por­
te. E n éfet nous traitons une matíere qui 
eíl d'une é t e n d u e , d une variéte infinie , 
ík que fon n épuifera jamáis. J 'e í íayerai 
néanmoins de raporter ce que les mai-
tres en ont dit ; de faire choix des meil-
leurs préceptes qu'ils ont dones; 6c s'ü 
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eft á propos d'y changer,, d'y ajouter 
ou d'en retrancher quelque chofe , j e l 
dirai auifi. 

C H A P I T R E X I V . 

D u mot de rhétoríque. Dlvijion 
de rouvrage, 

y a des ecrivains qui ont voulu reif-
dre ce mot de rhétoriqüe par des noms 
latios (¿z). Je ne leur óterai pointla gloire 
qui leur eft due 3 pour s'étre éforcé d'en-
richir íiotre langue ; mais il y a des 
•nots grecs qui fe rendent mal en latin, 
come il y en a de laíins qui ne peu-
vent étre heureufement exprimes en grec. 
J'avoue pour moi que cete interpréta-
tion qu'ils donent du mot de rhétoríque, 
ne me paroít pas moins dure que celle 
dont Flavius ( ¿ ) s'eft fervi dans une oca-
íion femblable. Elle n'eíl: pas méme jufte; 
car ce n'eft pas un atribut que nous cher-
chons , mais un terme qui exprime la 
chofe m é m e , come la gramaire eíí: ex­
primee par notre mot latin (lituratura), 

(a) Ces noms latins qu'ils donoient á la rhétori-
.que , étoient oratoria ou bien oratrix. 

( í ) II avoit inventé deux mots latins, qui fonf 
tntia & ejfentia pour exprimer le mot grec kV/«» 
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O r i l n'y en a point de cete forte pour la' 
rhétoriqwe : Ne nous tourmentons point 
inutilement, H fervons-nous du mof 
grec, puifqu i l y en a tant d'autres que 
nous fomes obiigés d'employer ; car fí 
j ai beíbin des termes de P h y í k i e n , de 
M u í i c í e n , de Geometre , je n i ra i pas 
leur faire violence pour les habiller á la 
Romaine , fans grace & fans íuecés. E n -
fin Cicerón lui-méme intitula en grec les 
premiers livres qu'il dona fur cete ma-
tiere, & nous pouvons bien nous en fier 
á ce grand home, quand i l s'agit de do-
ner un nom á fon art. 
. L a rhétorique done, puifque defor­
máis on ne nous chican era pas fur le 
terme , fera fort bien divifée a mon fens, 
i l nous traitons en premier lieu de Tar t , 
eafuite de l 'artifan, & en troií ieme lieu 
de l'ouvrage, L ' a r t fera ce qui fe doít 
aprendre , & c'eíl fart de bien parler.. 
iL'aríifan, celui qui exerce l 'art , ou l'ora-
teur , dont la fin eft de bien parler. L 'ou­
vrage enfin , ce que fait Tartifan, & c'eíl 
un difcours parfait. Ces trois chofes fe 
fubdivifent en plufieurs efpeces, qui trou-
veront toutes leur place dans la fuite, 
Comencons maintenant par la premiere 
partie. ' Q 
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C H A P I T R E X V . 
Ce que ¿efi que ¿a rhetorique , ̂  quele eji 

f a fin. 

V o y o NS cl'aborcí ce cjue c'eíl que la 
rhetorique : on la cléfinit diveríement j 
mais elle foufre fur-tout deux queftions: 
car on difpute ou fur la qualité de la chofe 
m é m e , ou fur fon é tendue . C e qui fait 
la principale diférence des opinions lá-
deíTus , c'eft que íes uns croient qu'un 
méchant home peut néanmoins étre bon 
orateur ; & Ies autres dontnous aimons 
mieux fuivre le fentiment, prétendení 
au-contraire que ni le nom d orateur, 
ni l'art dont nous parlons, ne peuvent 
jamáis apartenir qu'á l'home de bien. 

Parmi ceux qui féparent ieloquence 
de la premiere partie du mérite de l'ho- , 
me , & fans doute la plus de í i rab ie , 
quelques-uns apelent la rhetorique fim-
plement une forcé de perfuader ; d'au-
tres une fcience, mais non pas une ver-
tu ; d'autres un exercice ; d'autres un 
a r t , mais qui n a rien de común avee 
la fcience , ni avec la vertu : quelques-
nns m é m e un mee de l 'art, ou un art 
pernicieux ^ . ^ U . ) Tous ees difé-
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rents fentiments fe reunifíent , en ce 
qu'ils font coníiíler le devoir de l 'ora-
teur á perfuader ; car un méchant bo­
rne le peut faire come un home de bien. 
O n définit done ordinairement la rhé -
torique une forcé de perfuader : plu-» 
íieurs une pui í íance , une faculté, un ta-
lent. Pour oter toute equivoque, j ' en-
tends ce que les Grecs entendent par 
le mot dont ils fe fervent (T«V ^«¡¿«y.) 
Cete opinión tire fon origine d'ífocrate , 
íi néanmoins l'ouvrage qui porte fon nom 
eft véri tablement de lui . C e nefl: pas 
qu'il vou lü t , come les autres, deshono-
rer fa profeí í ion, i l en étoit bien eloi-
gné ; mais i l ne laiííe pas de nous do» 
ner une idee dangereufe de la rhetori-
que , quand i l Tápele l'ouvriere de la 
perfuaíion : car je ne faurois me per-
mettre l'expreffion (a) dont Ennius s'eft 
fervi en parlant de M . Cethégus . O n 
!it pourtant á-peu-prés la m é m e chofe 
dans le Gorgias de Platón ; mais c'eft 
l'opinion de ce rhé teu r , & non pas celle 
de Platón. 

Cicerón dit auffi en bien des endroits, 
que le devoir de l'orateur eft de parler, 
come i l convieñt de faire pour perfua­
der ; & dans fes livres de rhétorique 9 

(a) Flos delibatüs papuli , faadteque medulU, 
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dont á la véri té l u i - m é m e n'étoit pas 
content, i l met la fin de I'eloquence dans 
ía perfuafion ; cependant i l eíl certain 
•que le b ien , le credit, l'autorite de celui 
qui parle ; fouvent m é m e la feule pre-
fence d'une perfone refpeftable par fa 
d i g n i t é , par fon age, parfabeaute, par 
de grands fervices , ou digne de com-
paíl ion par fes malheurs ; i l eft certain, 
dis- je , que tout cela perfuade & deter­
mine les efprits. Lorfqu'Antoine plaidant 
pour M . Aquilius ? par un mouvement 
imprévu déchira l'habit de racufé , &: 
íit voir les bleffures qu'il avoit reques en 
combatant pour la patr ie , fe-íia-t-il á 
la forcé de fes raifons ? Non" , mais il 
aracha des larmes au peuple romain, quí 
ne put réíifter á un fpeftacle íi touchant, 

renvoya le criminel abfous. Lorfque 
Sergius Galba échapa á la féverite des 
l o i x , coment s'y prit-il ? 11 vint á l'au-
d ience , fuivi de nolnbre d'enfants qu'il 
avoit en bas age. I I tenoit entre fes bras 
ie fils de Gallus Sulpitius. A la vue de 
íant de malheureux, les Juges furent aten-
d r i s , & cete pitié fit fon falut. Ainfi le 
raportent nos hiftoriens , & nous Tapre* 
nons encoré par le plaidoyer de Catón. 
Jínñn nous avons l'exemple de P h r y n é , 
.^ue fa beautg défendit mieux que toute 
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i'eloquence d 'Hipéride ; car tout grand 
orateur qu'il é t o i t , i l aloit perdre fa cau-
fe , lorfqu'entr'ouvrant tout - á - coup 
robe de cete bele acufée , i l fit fentir 
aux Juges de TAreopage, quelle pou^ 
voit les charmer come les autres. L a rhe-
torique n'eft done pas la feule chofe qui 
perfuade , &: par confequent la définidoii 
dont nous avons parlé , n 'eí l pas bone. 

^ C'eft pourquoi c e u x - l á croient étre 
bien plus e x a á s q u i , fans changer dans 
ie fond de fentiment, la definilTent une 
forcé de perfuader par le diícours ; ¡k. 
c e ñ á quoi Gorgias á l'endroit que j ' a i 
cité , eft enfin réduit par Socrate. T h é o -
defte ne s'éloigne pas beaucoup d'eux , 
foit que l'ouvrage que nous avons fous 
ion nom foit de l u í , ou come on l a 
cru depuis , qu'il foit d'Ariftote. Quoi 
qu'il en foit, i l y eft dit né tement que 
la fin de la rhétorique eft de porter le§ 
homes oü i 'on veut , par la feule forcé 
,du difeours. Mais cela ne vaut guere 
mieux ; car bien d'autres que l'orateur 
perfuadent par leurs paroles, & tour-
nent les efprits come i l leur p l a í t , par 
exemple, une, courtifane , un ílateur 9 
m agréable débauché ; au - lieu qu'upt 
.orateur ne perfuade pas toujours. 
fprts que quelquefois ce n'eít pas prp^ 
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prement fa fin , & quelquefois cete fin 
luí eft comune avec des perfones d'une 
efpece toute diferente. Apollodore a eu 
neanmoins la m é m e p e n f é e , lorfqu'il a 
dit que le principal objet d'une caufe 
Judiciaife , étoit de períuader les Juges 
&: de fe rendre maitres de leur efprit: 
en quoi i l aíTujétit té lement l'orateur aux 
é v é n e m e n t s , que du moment qu'il ne 
períuade pas , i l erl incontinent degradé. 
- 11 y en a qui font abí t ra í t ion de l'é-
venement) come Ariílote , qui définit 
la rhétorique , une faculté d'inventer tout 
ce qu'il peut y avoir de perfuaíif dans 
le difcours : par-lá i l tombe non-feule-
ment dans le défaut que j ' a i r emarqué , 
mais encoré dans celui-ci , de ne com-
prendre qu'une partie de la rhé tor ique , 
á favoir l'invention qu i , féparée de Vé' 
locution , ne peut jamáis faire un dif­
cours. A l'égard de ceux qui veulent que 
fa fin íbit de parler d'une maní-ere per-
-fuaíive , come Hermagore, ou de diré 
tout ce qu'il faut pour perfuader, qui eft 
la m é m e chofe en d'autres termes ; nous 
leur avons déja répondu , en leur faifant 
voir que l'orateur n 'étoit pas le feul qui 
¡eüt l'art de perfuader. 

D?un autre cote , les uns donent plus 
¿ e r e n d u e á la rhétorique , les autres 

moinSt 
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molns. Ceux-ci .bornent fon objet aux 
matieres civiles : ceux- Iá i etenclent g é -
i^ralement á tout ce qui peut tomber 
dans le diícours. Laquele des deux opi-
nions eft-elle plus raifonable , c'eft ce que 
nous examinerons plus convenablement 
áílleurs. Jufqu'ici i l paroit qu'Ariftoíe ne 
refufe rien á l'Orateur ; c'eft une fuite 
de la definition' que nous avons rapor-
tee. Patrocles en ne mettant point d ex-
ception, montre qu'il eft dans un pareil 
fentiment ; mais i i fait la m é m e faute 
qu'Ariftote, au fujet de lelocution qu'il 
ne comprend point dans l'idée de l'o-
rateur. C'eft pour 1 eviter que T h é o d o r e 
a dit que la rhétorique étoit une forcé 
d'inventer, & de diré avec grace tout 
ce qu'il y a de probable dans quelque 
genre que ce foit. Mais outre qu'il n'eft 
pas neceíTaire d'étre orateur, pour diré 
des chofes probables , non plus que pour 
d i ré des chofes perfuafives; en ajoutant 
ees mots , dans quelque genre que ce foit, 
i l pouííe la complaifance encoré plus loin 
que les autres, & honore ceux qui perfua-
•dent le c r ime , de la qualité la plus glo-
neufe qu'il y ait au monde. Dans Platon. 
Gorgias fe vante d'étre maítre en l'art 
•de perfuader, foit au bareau , foit dans 
les autres aíTemblees ; de favoir auíTi 

Tome I , jsj 
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décider de ce qui eft jufte , & de ce 
qui ne Teft pas : fur quoi Socrate luí 
pafíe le privilege de per íuader , mais non 
pas d 'eníeigner. 

Pour ceux qui ont voulu reííerrer To-
fateur dans des bornes plus etroites, ils 
ont du étre , come on peut penfer , 
plus embaraíTés & plus diffus dans leurs 
définitions. Ainíi Anfton , difciple de 
Cri tolaüs pér ipa té t ic ien , définit la rhé-
í o r i q u e , la fcience de conoítre & d'a* 
gir dans les afaires civiles par un dif-
cours populaire &: períuafif. Come pé" 
ripatét icien i l apele fcience , ce que 
les Stokiens noment vertu : mais quand 
i l parle de períuaíion populaire, i l feit 
injure á l'art oratoire, qu'il ne croit pas 
capable de perfuader les íavants. Q n peut 
diré auffi que de reftreindre Porateur aux 
afaires civiles , c'eft l'exclure de bien 
des chofes, qui certainement lui^ apar-
í i e n e n t , come eft tout le genre demonf-
íratif, cjui fait la troií ieme partie de la 
rhé tor ique . 

Venons á ceux qui veulent bien que 
ce foit un a r t , mais non pas une ver­
tu : voic i come en parle T h é o d o r e de 
Gadare. Je me fers des teimes de ceux 
qui r o m traduit du grec. C'eft l'art d'in* 
yemer , de conoí t re de diré tovt ?f 
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«jui peut fervir á perfuader en matiere 
civile. Cornélius Celíus sexplique en 
moins de paroles , & veut diré la m é m e 
chofe. Je paíTe toutes Ies autres defíni-
tions ; car i l y en a milla qui ne font 
que des répétit ions 011 des imitations de 
la premiare. Nous y fatisferons , lorfque 
nous traiterons de l'objet de la rheto-
rique. 

Mais íi nous en croyons quelques uns , 
ce n'eft ni une forcé de perfuader, ni une 
fcience, ni m é m e un art. Que fera-ce 
done ? U n exercice , un ufage de par-
ler en public. C'eí l le fentiment de Grito-
laiis : car le mot grec ( T ^ ) fignifíe 
cela : Athénée enfin ne fait point fa-
<;on de diré qué c'eíl un art de trompea 
Bien des gens a u - r e í l e , pour navoir lu 
que quelques endroits détachés du G o r -
gtas de Platón , font tombés dans une 
erreur groffiere ; car fans confulter les 
autres écrits de P l a t ó n , ni m é m e le fens 
de celui-ci , ils font diré á ce phiiofo-
phe , que h rhétorique n'eft pas un art , 
mais pbtot un certain favoir diré , ou 
m goút délicat de ce qui peut flater 
l'efprit & Toreille. Dans un autre endroit 
que. ce n'eft qu'un fantóme d'une p a r n é 
de la pohtique ; & dans un autre enco­
ré , qu'elle eft la quatrieme forte de fard 

N i j 
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qui gáte & corompt les meilleures cho* 
fes. lis fe fondent fur ce que Platón d i -
vife toute la politique en quatre par-
t ies , dont i l en done deux au corps, 
á favoir la médecine & la gymnaftique ; 
& deux á l'ame , qui font la conoif-
íánce des loix & la juftice. O r felón l u i , 
á chacun de ees arts eft atache un art 
impofteur, qui fouvent prend la place 
du v r a i , ou du - moins l'altere &: l 'em-
poifone ; ainíi la médecine eft alteree 
par le rafinement dans les plaiíirs de la 
table ; la gymnaftique , par le manege 
de ees gens qui favent doner une apa-
rence de fanté &: d'embonpolnt á des 
corps , qui n'ont ni l'un ni l'autre ; la 
conoi í lance des loix par la fophiftique; 
&í la Juftice enfin par les couleurs de la 
rhétor ique . 

I I eft vrai que tout cela fe trouve dans 
le Gorg ias , &: de plus , que c'eft So-
crate qui parle : circonftance remarqua-
f i e , parce que c'eft ordinairement par 
fa bouche que Platón s'explique. Mais 
i l faut favoir que parmi les dialogues de 
P la tón , les uns font faits uniquement 
pour réfu'ter les Sophiftes de fon temps, 
ík les autres pour inftruire. C e qui eft 
de certain, c'eft que. dans cet endroit, 
jplaton & Socrate n'en veulent qu'a la 
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t l iétorique qui etoit alors en ufage , & 
non pas á la véritable eloquence ; car 
en parlant á ees Sophiñes , felón ¿'idee 9 
leur d i t - i l , que vous vous faites de la. 
Politique. Auííi toute cete difpute finit 
par ees mots : N'eft-ce done pas une né~ 
ceffité que Corateur foit jufle , 6» qiüetant 

jufle, i l veuille la jufiíce & la pratique ?. 
A cela Gorgias demeure fans r i p l i q u a 
Mais Polus plus etourdi, par le pr ivi -
lege de fon age , prend auííi-tót la pa­
role ; & c'eft á lui qué s'adreíTe tout 
ce que dit Socrate de ees faux arts , qu'il 
traite de fantome & d'illuíion. Enfuite 
Callicres paroit fur la fcene encoré plus 
echaufé que les autres: oh lui laiíTe jeter 
fon feu , & on le conduit infenfiblement 
á tirer lui-méme cete conféquence , que 
quiconque veut bien faire la profeífión 
cí 'orateur, doit étre home jufte , & fa-
voir ce que c'eft que la juftice. N o n -
íeulement done Platón n a pas cru la 
rhétor ique mauvaife, mais i l a jugé qu'á 
ie bien prendre , elle etoit inféparable 
de la vertu. 

I I s'en explique encoré plus claire-
ment dans le P h é d r u s , oü i l dit que cet 
artne peut jamáis étre parfait, fans une 
xronoiíTance & une pratique exaéle de la 
¿íuíljce & c'eft á quoi nous nous en 

N iij 
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lenons. E n efet, autrement auroit-il faít 
l'apologie de Socrate , & l'éloge de ees 
braves citoyens qui avoient perdu la v ic 
pour la defenfe de la patrie : car en cela 
i l a fait conftament le perfonage d'ora-
feur ; mais i l ataque ceux qui faiíbient 
tin mauvais ufage de leur é loquence . E t 
Socrate an imé du m é m e efprit, regarda 
come indigne de lui de prononcer le 
diícours que Lyfías avoit fait pour Ta juA 
tification ; c'eíl que les orateurs de ce 
temps- lá avoient acoutumé de compo-
fer des plaidoyers pour les perfones c i -
lées en Juftice, qui ne faifoient pas di­
ficulté de les aprendre & de s'en fer-
v i r . D e cete fortd on éludoit la loi qui 
defendoit que l 'on plaidát pour autrui. 

Dans un autre endroit du Phédrus , 
P l a tón b láme ees maítres qui féparent 
l*ar't de bien parler d'avec la Juftice , 
& qui font moins de cas de la véri té 
qne de la vraifemblance. Cornéi ius Cel* 
fus ne s'eloignoit pas aparament de To* 
pinion de ees Sophiftes , puifqu'il dit 
que l'orateur ne cherche que le vraifem-
blable. E n é fe t , ajouíe t - i l , ce neft pas 
la bone confeience, mais le gain de la 
caufe , qui fait la gloire & Tavantage 
des plaideurs. S ' i l en étoit a in í i , ne fe-
roit-ce pas le comble de l a méchancetén 
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^armer Tinjuílice des homes cTün iní-
trument íi dangereux ? Mais c'eft aux 
auteurs de de beau fentiment , á voif 
comeat ils en peuvent fauver les confé-
quences. Pour nous, c|ui n'avons d'au-
tre deíTeia que de former un orateuf 
parfait, & qui le voulons home de bien 
Tur - tout , retournons á ceux qui ont 
mieux penfé de Teloquence. 

Quelques-uns de ees derniers ont cru 
que la rhétorique étoit la méme chofe 
que la politique. Cicerón Tápele une 
partie de la feience civile , & par feience 
civile , i l entend la fageííe : d'autre une 
partie de la philofophie , come libéra­
te ; d'autres enfin , la feience de bien 
parler 5 & cete définition eft la meilleure , 
parce qu'avec tomes les perfeílions du 
difcours, elle renferme les moeurs de l?o-
rateur, n'y ayant que Thome de bien 
qui puiíTe véritablement bien parler. 
Chryíipe en raporte une qu il a tirée de 
Cléanthe , & qui revient á la méme 
penfée. I I y en a pluíieurs autres, mais 
clles ne regardent pas la queftion que 
nous examinons ici. Qui mettroit encoré 
la fin de la rhétorique á períuader ce 
qu'il faut, ne rencontreroit peut-étre pas 
ma l , á cela prés qu'il la feroit depen-
dre du íucces. Aréus la met á parler avec 

N iv 
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tpute la perfedion dont le diicours efl 
fufceptible, & j'aprouve fon fentiment. 
Ceux-lá ne pretendent pas moins inter-
dire 1 eloquence á í'home vicieux, qui' 
la définifíent la fcience des devoirs de 
la fociéte civile , pourvu néanmoir.s qn'ils 
ne féparent pas la fcience de la vertu; 
rñais du reíle ils limiteht trop fon objet.' 
Albutius, aüteur & profeífeur célebre, 
peche par le méme endroit; car aprés 
avoir apelé la rhétorique la fcience de 
bien parler , i l ajoute ees mots , dans les 
matíeres civiles & avec vmifemblance : opi­
nión que nous avons déja réfutée. C'eft 
pourquoi je loue ceux qui ont dit fim-
plement que la fin de l'orateur eft de bien 
parler^ & de bien penfer. 

Voilá les principales définitións de la 
Tbétorique ; car de les raporter tomes y 
i l n'eíl ni á propos , ni méme poíTible. 
I I femble en éfet que, par je ne fais 
quele malignité d emulation , tous les au-
íeurs qui ont traifé des arts, aient pris 
á tache de ne ríen definir dans les ter­
mes , dont un autre s'étoit fervi avant 
eux. J'avoue pour moi que c'eft la cho-
fe dont je me pique le moins. Peu ja-
loux de la gloire d'inventer, je me con-
tenterai de faire part au ledeur de ce 
que j'aurai trouvé de plus raifonable *a 
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par exemple, ceci ; que la rhetorique 
eíl la fcience de bien parler. Quand les 
autres ont trouve ce qu'il y avoit de meil-
leur, chercher aprés eux, c'eft vouloir 
trouver pis. Cete déíinition de la rhe­
torique , une ibis fupofée, i l eft aife de 
juger quele en eft la fin ; car íi. c'eft 
la fcience de bien parler, c'eft aíTuré-
ment cela méme qu'elle fe propoie. 

C H A P I T R E X V I . 
Si la Rhetorique ejl udle. 

X L faut favoir maintenant fi la rhetori­
que eft utile ; car il y a des gens qui fe 
déchainent furieufement contre elle , & 
ce que je trouve indigne , qui tournent 
les íbrces de l'éíoquence contre l'eío-
quence méme. Que n'en difent-ils point ? 
Que c'eft elle qui protege le crime, 8c 
qui par fes artifices oprime fouvent l'ino^ 
cence; qui fait prévaloir les mauvais con-
feils fur les bons ; qui non-feulement ex­
cite des troubles & des féditions dans les 
Etats, mais qui arme les Nations les unes 
contre les autres , & leur infpire des hai-
nes implacables, dont enfin le pouvoir 
ne paroít jamáis avec plus d'éclat, que 
lorfque l'erreur & le menfonge triom-
phent de la verite. N v 
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C'eíl en éfet ce que les Comiquea 

reprocboient á Socrate , d'enfeigner co-
ment d'vme mauvaife caufe on en fait 
une bone.Et Platón nous repréfente deux 
fameux rhéteurs de fon temps , ( Tifias 6* 
Gorgias} qui font gloire de la méme 
chofe. A cela on joint des exemples tires 
des Cfrecs & des Romains : on fait une 
longue enumération de quantité d'ora-
íeurs qui ont caufé la ruine entiere , non-
feulement des particuliers, mais des V i l -
Ies cutieres & des Républiques : que 
pour cete raifon Teloquence s'eft vue 
banie de Lacédémone, & fi reíferrée 
dans Athenes , que lufage des paffioni 

des grands mouvemenrs luí étoit in-
terdit. Mais que s'enfuit-il delá ? Que 
les Generaux d'armée , les Magiílrats , 
la Médecine , la Science m é m e , & la 
Philofophie ne feront d^aucune utilité : 
car on fait que Fíaminius perdit autre-
!bis une de nos armees ; que Gracchus 
& Saturninus, & Glaucia mirent Rome 
en combuílion, pour monter aux digni-
tés : qu'il entre fouvent du poifon dans 
Ies médicaments ; &£ que parmi les Phi-
lofophes i l s'en eft trouvé qui n'étoient 
pas plus exempts de foibleíTe & des der-
niers excés que les autres bornes. Ne 
touchons point aux viandes que Ton nous 
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fert, bien des gens ont ete incomodés 
pour en avoir mangé. N'entrons point 
dans les maiíbns, elles peuvent tomber 
íur nous & nous ecrafer. Qu'on ne do­
ne point d'épées á nos íbldats, un vo-
leur s'en fervira peut-étre á nous egor-
ger. Enfin ignore-t-on que les chofes les 
plus néceíTaires á la vie , l 'air, le feu, 
l'eau, ees aftres méme qui nous eclai-
rent; ignore-t-on , dis - je , que tout cela 
devient quelquefois nuiíible ? 

Combien d'exemples pouroís-]e apor-
ter auíH en notre faveur } Quand le Se-
nat voulut autrefois faire la paix avec 
Pyrrhus, á des conditions honteufes, ne 
fut-ce pas Appius, ce fage aveugle, qui 
Ten détourna ? Quand Cicéron s'opora 
á la loi de Servilius Rulius, fa divine 
éloquence ne parut-elle pas plus popu-
laire que la loi méme qu'il ataquoit ? 
Ne fut-ce pas cete méme éloquence qui 
deconcerta l'audace de Catilina, & qm 
au milieu de la paix , mérita des bo-
neurs qu'on n'acorde qu'aux vidokes les 
plus íígnalées ? Nfais de quele milité n'eíí 
pas un orateur ? N'eíl-ce pas lui qui re­
leve les torces & le courage du íbldat 
abatu par la crainte ? qui le pouíTe aux 
entrepriíes hazardeufes ; le fait courir á 
la gloire au travers des dangers , & luí 

N vj 



300 D E I ? l N S T 1 T U T I O N 
perfuade qu'il eft beau de mourir pour 
la patrie ? 

On me cite les Atheniens & les L a -
cédémoniens ? E t moi je cite les Ro-
mains, chez qui l'éloquence a toujours 
été en eftime & en vénération. Quele 
aparence auííi que les fondateurs des Em-
pires fuffent jamáis parvenus á raíTem-
bler les homes juíques-lá épars dans les 
campagnes, & vivants au gré. de leurs 
deíirs come les bétes, pour ne fairc de­
formáis qu'un peuple , s'ils n'avoient fu 
les y porter par les charmes de la per-
íuaíion ? Quele aparence enfuite que 
des Légiílateurs , fans une éloquence ex-
traordinaire, euíTent obligé cete multi-
íude indocile & íauvage, á íubir d'elle-
méme le pénible joug des Loix ? Nous 
voyons que les pféceptes mémes de la 
moralé , quoique graves dans nos cceurs 
par la propre main de la nature , ne 
íaiíTent pas de prendre une nouvele for­
cé , lorfqu'ils nous font dones par une 
perfone , qui fait joindre les ornements 
du difcours á la beauté de la matiere. 
D'ou je conclus que , qiiand meme les 
armes de l'éloquence pouroient égale-
ment nuire & fervir, encoré ne fau-
droit-il pas regarder come mauvaife, 
une choíe dont i l depend toujours de 
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nous de fcáre un bon ufage. Mais ren-
voyons ees doutes á ceux qui etabliíTent 
la fin de la rhétorique dans la feule per-
íliafion. Pour nous qui la faifons con-
lífter á bien parler, dans la vue de ne 
reconoítre que l'home de bien pour ora-
teur, on nous permettra de croire que 
TEloquence eft infíniment utile. 

Certainement le Créateur ne nous a 
guere diftingués du refte des animaux , 
que par le don de la parole ; ils nous 
ílirpafient en forcé, en patience, en gran-
deur, en durée, en vítefíe, en mille au-
tres avantages; & fur-tout en celui de fe 
paíTer mieux que nous, de fecours etran-
ger. Guidés feulement par la nature, ils 
aprenent bientót & á marcher & á cher-
cher leur nouritnre, & á paííer les rivié-
res á la nage : ils portent avec eux de 
quoi fe défendre confre le froid ; ils ont 
des armes qui leur font natúreles ; ils 
trouvent á manger, pour ainfi-dire, fous 
leurs pas. Et pour tout cela que n'en 
coúte-t-il pas aux homes ? C*eO: done la 
raifon qui nous eft donée en partage, 8c 
qui nous alíbeie en quelque maniere aux 
immortels. Mais cete raifon nous fervi-
roit peu , & feroit fort en peine de fe 
manifeíler , íi nous n'avions la liberté 
d'exprimer nos penfées par la parole qíü 
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en eft rinterprete íklele. C'eíí: en éfef ce 
qui manque aux animaux, bien plus que 
l'intelligence, dont on ne peut pas diré 
qu'ils foient entiérement dépourvus ; car 
de fe faire des retraites Tures Se corno-
des ; dé travaiiler leurs nids avec tant d*a'" 
dreíTe & d'induftri^ ; de prendre tous les 
foins qu'ils prenent de leurs petits ; de 
faire des ouvrages inimitables, come íbnt 
la cire &£ le miel ; de s'afíurer méme 
des proviííons pour la néceffité, c'eíí 
peut-étre l'éfet d'une íbrte de raifem. Mais 
parce qu'ils ne parlent point , tout ce 
qu'ils font de plus íurprenant ne les tire 
point du rang des bétes. Enfin repréfen» 
tons-nous un muet ; que fait en lui cet 
efprit célefte qui ranime ? & que le fe-
cours qu'il en recjoit eft bien foible ! 

Si done íes Dieux ne nous ont riert 
doné de meilleur que Tufage de la pa­
role , qu'y a-t-ií que nous devions tácher 
de perfeftioner davantage ; & que! objet 
eíl plus digne de notre ambitron , que 
de vouloir s'élever au -deíTus des homes, 
par i'endroit qui íes eleve eux-mémes 
au-deííus des bétes ? D'autant plus que 
ce n'eíí point un travail ingrat, & qu'ií 
n'en eíl point au-contraire , qui- foit íuivi 
d'une récolte íi douce & íi abondante» 
U ne faut que ^oníidérer par quels de» 
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gres l'éloquence eíl: parverme an point 
de gloire oü nous la voyons , & comr 
bien elle peut croitre encoré : car fans 
parler de Tavantage & du plaiíír que 
trouve un orateur á défendre fes amis 
dans le iDeíbm ; á gouverner le Sénat 
par fes conferís ; á íe voir Toracíe du 
peuple & le maítre des armees : fans 
parler, dis-je , d'une fatisfafíion ñ fla-
teufe pour un honéte lióme , qu'y art-it 
de plus beau que de pouvoir tirer de 
ía faculté de penfer & de parler, qui 
eíl comune á tous tes bornes, de quor 
fe faire un mérite fupérieur &c unique; 
}ufques-Iá que des paroles dans la bou-
che d'un orateur, come dans celle de 
Périclés, fem;bíent étre moins des paro­
les , que des écíairs & des foud'res ? 

C H A P I T R E X V I L 
Sí la Rhétorique ejí un art, 

JTe ne finirois pomt , íi je me laiííoii 
aler au plaiíír de m'étendre fur cete me­
tiere. PaíTons done á la queííion qui ííiit,, 
fí la rhétorique eft un art. Tous ceux qur 
ont écrit de réloquence, en ont íi peu 
douté, qu'ils n'ont point intitulé autre-
jnent ieurs livres, que 1 art de bien par-, 
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ler. Et Cicerón nous aprend auíli que ce 
que l'on apele rhétorique , n'eíl autre 
chofe qu'une eloquence artificíele. Si c'é-
toitun fentiment particulier aux orateurs, 
on pouroit croire qu'ils ont voulu par-lá 
íe faire honeur cié ieur favoir, & ren-
dre leurs ecrits plus recomandables; mais 
la plupart des Philoíbphes, foit Péripa-
téticiens , foit Stoi'ciens , font d'acord 
avec eux. Pour moi, j'avoue que j 'ai ba­
lancé íi je traiterois cete queftion ; car 
oü eft l'home , je ne dis pas afíez igno-
rant, mais aíTez privé de íens , pour s'i-» 
maginer qu'il y a de l'art á batir une mai-
íbn , á mettre des laines en oeuvre, á 
faire un vafe de terre, & que la rhéto­
rique dont nous avons montré l'excélen-
ce , foit arivée au point de grandeur & 
de perfeftion oü elle eft, fans le fecours 
des regles ? Ceux done qui prenent le 
parti de la négative , je íuis perfuadé 
qu'ils ne le font que pour exercer leur 
efprit par la ííngularité du fujet ; come 
Poiycrate entreprit de louer Buííris ¿k 
Clytemneftre ; & come par ía méme rai-
í b n , on lui atribue un difcours qui fut 
prononcé contre Socrate. 

Quelques-uns foutienent que la rhé­
torique efl: un don de la nature , & néan-
moins ils avouent que l'exercice ne luí 
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tinit pas. C'eíl ainfi qu'Antoine , au pre­
mier livre de l'orateur, l'apele íimple-
ment une obfervation. Mais quand C i ­
cerón le fait parler de la forte, fon def-
fein n'eft pas qu'on preñe fes mots á la 
lettre ; il veut feulement garder le ca-
raítere d'Antoine, qui favoit cacher l'art 
mieux qu'un autre. Cependant Lyíias 
femble avoir été de méme opinión, fon-
dé fur ce qu'il n'y a point de gens íi 
íimples &: fi groííiers, qui n'aient une 
forte de rhétorique , lorfqu'il s'agit de 
défendre leurs intéréts ; car ils trouvent 
quelque chofe d'aprochant-d'un exorde, 
ils narrent, ils prouvent , ils réfutent; 
& ce qui peut teñir lieu de péroraifon, 
ils finiíTent par des prieres &: des fupli-
cations. 

On ajoute á cete raifon de vaines fub-
tilités : Ce qui eji l'éfet de L'art, dít-on , 
m peut avoir été avant tan. Or de tout 
temps les homes ont fu parler pour eux 
& contre les autres, quoiqdil ríy ait eu 
des maitres que fon tard, envirort le temps 
d: Tifias & de Corax : par conféquent 
VEloquence eji née avant l'art; d'ou ti 
s'enfuit que ce neflpas un an. De favoir 
quand la rhétorique a comencé á s'en-
feigner , ce n'eft pas de quoi i l s'agit 
i c i , l i eíl certain qu'Homere fait mention 
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non-feülement de Phenix, qui étoit maí-
tre en l'art de parler, come en la fcien-
ce des moeurst mais encoré de pluíieurs 
orateurs ; que tous les genres d'orailbn 
fe trouvent dans la harangue des trois 
Capitaines , qui íbnt deputes au fils de 
Thétis ; que ce po'éte nous repréfente 
des jeunes gens qui difputent du prix de 
l'éloquence ; & que parmi les ornements 
du bouclier d'Achille, Vulcain n'oublia 
pas la chicane ni les plaideurs. 

Mais i l ílifit de repondré que tout ce 
que l'art perfeílione, a pris fa l'ource 
dans la nature. Autrement il faudra re* 
trancher auííi du nombre des arts la mé-
decine, qui nous eíl venue des obfer-
vations qu'on a faites fur les chofes uti^ 
les ou nuifibles á la fanté, & qui mé-
me, au fentiment de quelques auteurs, 
cft toute fondee fur rexperience ^: car 
avant qu'elle íút recluite en art , quel-
qu'un s'eíl avifé de mettre un -apareil fur 
fa plaie, & quelqu'autre s'eíl: guéri de 
la fievre par le repos & par la diete; 
non qu'il vit la raifon de ce régime 9 
mais parce que fon mal Ty obligeoit. I ! 
faudra retrancher rarchiteéWe : avant 
elle les premiers homes ont eu leurs ca-
banes. L a muíique enfin ne fera pas un 
art, parce qu'il n'y a point de nation qui 
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n*ait fes danfes & fes chaníbns. Si l'on 
prend done ! • rhétorique pour quelque 
difcours que ce foit, je conviens qu'elle 
eft plus anciene que l'art ; mais fi tout 
home qui parle n'eft pas orateur, & fi 
dans ees premiers temps on ne parloit 
pas en orateur, c'eft une neceífite que 
í'orateur foit redevable á l'art, de ce qu'il 
eft , & par conféquent que Tárt exiíle 
avant luí. 

Par-lá je préviens cete autre objec-
tion, que tout ce que Ton fait de foi-
méme & fans l'avoir apris , n'eft point 
de la dépendance de l'art : o r , difent-
i l s , tous les homes favent parler, ceux 
mémes qui n'ont jamáis apris. On con­
firme ce raifonement par l'exemple de 
Demade , qui étoit batelier , & par ce-
lui d'Efchine , qui avoit fait le métier de 
comedien. lis fe trompent, períbne neft 
orateur qu'il n'ait apris á l'étre. Et pour 
ceux qu'ils citent, ce que í'on en peut 
diré, c'eíl: qu'ils fe font adonés plus tard 
a l'éloquence ; encoré Efchine fut- il mis 
de boiie heure á l'étude des lettres que 
ion pere enfeignoit. A l'égard de D e ­
made , il n'eft pas bien fúr qu'il n'ait 
point etudie ; mais á forcé de parler en 
public * il a pu devenir un grand ora­
teur ; car c'eíl une fort bone maniera 
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d'aprendre : on peut croire enfin qu'a-
vec le fecours de l'art, ifeauroit été en­
coré plus loin. Oii íait en éfet qu'il n'ofa 
jamáis publier fes harangues , quelque 
fucces qu'elles euíTent dans fa bouche. 

Ariftote dans fon Gryllus (^z) a exer-
cé contre nous fa fubtilite ordinaire; mais 
on ne peut douter de fes véritables fen-
timents, aprés les trois livres qu'il a inti­
tules de Üan de la rhetorique : dans le pre­
mier defquels i l reconoít la rhetorique 
pour un art, & lui atribue une partie 
de la politique , auííi-bien que de la dia-
leíHque. Critolaüs & Athénodore le 
Rhodien nous ont ataques de toute leur 
forcé. Agnon a entrepris auffi de décrier 
l'éloquence ; mais i l s'eft oté lui-méme 
toute créance , par le feul titre de fon 
ouvrage. Pour Epicure , l'ennemi juré 
des arts, je ne m'en étone pas. Ces au-
teurs difent beaucoup de chofes qui fe 
réduifent á peu de chefs : je répondrai 
feulement á leurs principales objeftions. 
L a premiere fe tire de l'objet de la rheto­
rique : Que tout art doit avoir un ohjet, 
cela eíl vrai ; Qjte le nótre ríen a point 
qui lui foit propre : je leur montrerai 
dans peu que rien n'eíl plus faux. 

* • • 
( a ) C'e to í t un petlt traite de rhetorique qu'il avoít 

int i tu lé ainfi du nom de C r / I I u s , qui é tp i t le fils de 
PCénophen, 
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La feconde n'eft pas tant une objec-

tlon qu'une calomnie : Que Pan nz done 
jamáis dans le faux , rietant compofé que 
de préceptes, dont la premien quaLité efl 
d'étre vrais. Done la rhétorique, qui done 
dans le faux, ncjl pas un art. J'avoue 
que la rhétorique met quelquefois le faux 
á la place du vrai ; mais il ne s'enfuit 
pas qu'elle done dans le faux ; car autre 
chofe eft de doner dans le faux , autre 
chofe d'y faire doner les autres. C'eíl 
ainíi qu'un General d'armée emploie fou-
vent la rufe & l'artifice. Quand Arinj-
bal , par exemple , fe voyant enfermé 
par Fabius , fit atacher des fafeines de 
farment aux comes de quantité de bceufs, 
comanda qu'on y mít le feu , & qu'on 
chaífát ees animaux vers les hauteurs 
pour faire croire a Fabius qu'il décam-
poit, il favoit fort bien ce qui en étoit. 
Quand Théopompus changea d'habit 
avec la femme , & fe fauva des prifons 
de Lacédémone , l'erreur fut pour fes 
gardes , & non pas pour lui. Auffi lorf-
qu'un orateur dit une chofe fauíTe pour 
une vraie , c'eíl avec conoiííance de cau-
fe ; il ne done done pas dans le faux, 
mais il y fait doner les auíres. Cicerón 
aprés avoir plaidé la caufe de Cluen-
tius, fe vanta d'avoir jeté de la pouí» 
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íiere aux yeux des Juges. Dira-t-on que 
le fait qu'il embrouilloit ne lui etoit pas 
conu ? Un peintre enfin qui diípofe tele-
ment fes objets, que les uns femblent 
fortir de la toile & s'avancer, Ies au-
tres fe perdre dans le lointain ; ignore-
t-il qu'ils font tous fur la méme ligne? 

Que difent-ils encoré ? Que tout art 
fe propofc une fin, & que la rhétoriquc 

en a point du tout, ou quelle narive 
point a cclle quelle fe propofe. Autre er-
reur ; car nous avons fait voir , & qu'elle 
a une fin, & en quoi elle confifte : l'ora-
teur ne manquera jamáis d'y parvenir, 
parce qu'il dirá toujours bien. Cela ne 
peut done regarder que ceux qui croient 
que la fin de la rhétorique eft de per-
fuader. Pour nous, nous ne la faifons 
point dépendre des événements. I I eft 
vrai qu'un avocat afpire a gagner fa cau-
fe ; mais qu'il la gagne, ou qu'il la perde, 
poumi qu'il plaide bien , il a rempli fon 
devoir. Un pilote veut ariver heureufe-
ment au port, fon yaiííeau devient le 
jouet de la tempéte & des venís ; en 
eft-il moins bon pilote ? I I n'abandone 
point le gouvernail , le refíe eíl entre 
les mains des Dieux. Un médecin sa-
plique á la guérlfon d'un malade ; ce-
pendant une compleiíion íoúAe, la vio* 
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lence du md ^ un accident imprevu ren-
dent fes foins inútiles.Va t-il traite dans 
les regles ? il a faíisfait á fon art. I I en 
eft de méme d'un orateur : des qu'il 
dit bien , on ne doit pas lüi en de-
mander davantage ; car c'eft dans l'ac-
tion que i'art doit régner, & non pas 
dans léfet , come je lexpliquerai bien-
tot. On a done tort d mfifter fur ce que 
les arts faventViis ont ateint le but qu'ils 
fe propofent, & que la rhétorique ne le 
lait pomt; come fi un orateur pouvoit 
ignorer qu'il dit bien. 

Mais, dirá t-on , la rhétorique met tout 
en ufage, jufqu'aux vices, ce que nul 
autre art ne fait. Je le nie. Elle emploie 
le menfonge, elle excite les paífions. 
bi ceít pour de bones raifons, il n y a 
Jjoint de honte á cela ; par conféqiient 
»1 n y a point de mal. Déguifet la vé-
rite , c eñ ce qui eft trés permis , méme 
au Sage, en certaines ocafions. Et íí un 
Juge ne peut étre ramené á l'équité que 
par le moyen des paffions, il faut bien 
que 1 orateur s'en ferve ; car fouvent 
ceít un ignorant qui decide. I I faut le 
tromper pour Tempécher de failür. Que 
Ion me done des Juges fages, un tri-
bunal, une aíTemblée de fages , dont I V 
m fott inacceíTible á la liaine, a 1 W 
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v ie , a refpérance, á la crainte , aux fé-
duftions des préfugés & des faux té-
moins ; i l n'eft plus befoin d'éloquence, 
que tout au plus pour fiater roreille par 
des íbns harmonieux. Mais fi j a i afaire 
á des homes legers, inconfcmts, preo­
cupes , corornpus ; fi la vérité^a tailt 
d'obftacles á íurmonter, c'eíl une nécef-
fité indirpéníable d'employer l'artifice, 
&: tout ce qui peut fervir á redreíTer des 
efprits mal tournés ; car quiconque a 
quité le droit chemin, n'y peut rentrer 
que par un fecond détour. 

Mais Tur quoi nos adveríaires triom-
phent particuliérement, c'eft de voir une 
méme afaire fe plaider pour & contre. 
Delá le mepris qu'ils ont pour l'élo' 
quence & les railleries átemeles qu'ils 
en font ; Que nul art ríefl contraire a 
¿ui-meme , & nt détruh fon propre ou-
yrage. Done la rhétorique qui tombe dans 
ce defaut, n'efi point un art. E n efet, 
ajoutent-ils , elle enfeigne ce qu'U faut 
diré, ou ce qu'il ne faut pas diré. Si c'ejt 
le premier , pourquoi enfeigne-t-elle auffi U 
contraire ? E t fi cefi le dernier, elle m 
merite pas le nom ¿art. De quele rhé­
torique parlent-ils ? Ce ne peut tout au 
plus étre que de celle qui prétend íub-
fifter indépendament de la vertu ; car 

pour 
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pour nons ? oíi la caufe eíl injuile, nous 
ne reconoiíTons point de rhetorique ; & 
c'eft un cas fort extraordinaire , s'il fe 
prefenteune afaire, oúunhome de bien 
pmíTe parler indiférament pour &: contre. 

Cependant come il n'eft pas impoí-
lible que deux homes fages foient d avis 
contraire, fur une caufe qui fera juite 
dans le fond ; &: qu'alors ils pouront 
étre obligés de tourner ieur éloquence 
l^m contre l'autre, je répondrai aux di­
ficultes que j'ai propofées. On véra que 
ríen n'eft fj frivole, méme dans l'opi-
nion de ceux qui ne jugent pas que la 
quahté d'orateur foit incompatible avec 
le déréglement des moeurs. En éfet la 
rhétorique n'eft jamáis contraire á elle-
méme. Une caufe combat une autre cau-
le ; mais la rhétorique ne fe combat 
pomt. Que des perfones forties de la 
méme école , emploient tant qu'elles 
voudront leur fcience á fe difputer l 'a-
vantage : ce qu'elles ont apris n'en fera 
pas moins un art ; autrement i l faudra 
diré qu'il n'y a point d'art á faire des 
armes, parce que fouvent on comet en-
femble des gladiateurs qui ont fait leurs 
exercices fous le méme maitre. L a ma­
rine ne fera point un art, parce que dans 
un combat naval on voit manoeuvre con-

Tome / , Q 
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tre manoeuvre ; le métier ciedla gnerre 
ne fera plus un art, parce qu un Géné-
tal marche contre un autre General. 

I I n'eft pas plus vrai que la rhetorique 
détruife fon ouvrage. Un orateur ne dé-
truit point ce quil a établi , ni la rhe­
torique non plus: car íbit qu'on en mette 
la fin dans la perfuafion, íbit que nous 
íupofions le cas que j a i dit, de deux ho-
jnes de bien qui foutienent des intéréts 
opofés, c'eíl toujours la vraifemblance 
que Ton cherche. Or ce qui eft plus pro­
bable n'eft pas contralre á ce qui l'eíl 
moins ; come entre deux chofes douces, 
le plus &; le moins font bien quelque 
diférence, mais non pas une opoíition. 
Enfin l'art oratoire n'enfeigne Jamáis ce 
qui n'eft pas á diré ; bien moins le con-
traire de ce qu'il faut diré. I I s'en tient 
á ce qu'il eft á pro pos de diré dans cha­
qué caufe ; mais i l faut remarquer que, 
quoique la vérite faífe fon principal ob-
jet, lutilité comune Toblige quelquefois 
á foutenir le faux come le vrai. 

Cicerón propofe auífi fes doutes au 
fecond livre de l'orateiir. L'art, dit-il, 
doit rouler fur des principes certains. 
Or toute Taélion de Porateur eft renter-
mee, non dans la fcience , mais dans 

J a fiinph? opinión ; car i l parle a Qes 
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Jiiges qui ne favent point le fait, &: lui-
méme l'ignore fouvent. Quant au pre­
mier point, que le Juge fache le fait, 
ou ne le fache pas, cela ne fait rien á 
notre fujet. Et quant au feconcl, je con-
viens que l'art doit rouler fur des prin­
cipes certains. L a rhétorique eft l'art de 
bien parler : auíli l'orateur fait-il bien 
parler ; mais i l ne fait pas íi ce qu'il 
aíTure ejl vrai, ni les phyficiens non plus, 
lorfqu'ils nous donent le feu ou l'eau , 
ou les quatre eléments, ou les atómes 
pour principes de ce que noiís voyons 
dans la nature ; ni les mathématiciens, 
qui mefurent la terre & les cieux : ce-
pendant ils ne laiíTent pas les uns & 
les autres de doner le nom d'art á leurs 
conoiííances. Que íi la forcé de leurs 
raifons nous engage á leur paífer pour 
fcience , ce qui á la rigueur n'eft peut-
étre quune opinión, pourquoi n'en fera-
t-il pas de méme de Torateur ? Mais i l 
ne fait pas feulement fi fa caufe eft ve-
ritable ? Le médecin fait-il íi fon ma-
lade a le mal de tete dont il fe plaint? 
I I le traite néanmoins come s'il en étoit 
fúr, & la médecine eíl un art. 

11 y a plus ; car la rhétorique ne fe 
propofe pas tant de diré le vrai que le 
vraifemblable : or elle ne peut ignorer 

O i j 
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que ce qu'elle dit foit vraifemblable, 
On nous fait un crime encoré de ce que 
l'orateur ataque dans une eaufe les mé-
mes choíes qu'il avoitdéfendues dans une 
autre. J'avoue que cela arive ; mais i l 
s'en faut prendre á l'artifan, & non pas 
á l'art. Voilá les principales objeéHons 
que Ton fait contre la rhétorique : tou-
tes les autres font foibles , quoique pui-
íees dans les mémes fources. 

J'acheve de montrer en peu de mots 
qu'elle eft véritablement un art. En éfet 
íí l'art, come le veut Cléanthe, eíl: une 
puiííance qui fraye un chemin , & met 
un ordre oü i l n y en avoit point; peut-on 
douter qu'il ne faille teñir un certain che­
min , & un certain ordre pour bien par-
ler ? E t í i , come il plaít aux autres, on 
doit apeler art toute choíe qui, par un 
enchaínement de préceptes aprouvés , 
conduit á une fin utile , n'avons - nous 
pas deja fait voir que rien de tout cela 
ne manque á la rhétorique ? Ajoutons 
qu'elle a les deux parties qui compo-
fent les autres arts, á fávoir la fpecular 
tion & l'aftion. Enfin íi la dialeftique 
eft un art, come on en convient, par 
la méme raifon la rhétorique en efl: un , 
puifqu'elle ne difere pas tant de celle-
f i díins le genre , que djuis l'eípecef 
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Mais i l ne faut pas oublier cete reflexión, 
que la i l y a de l'art, oü ce que l'uil 
fait au hazard, Tautre le fait par regles; 
que la il y a de l'art, oü celui que la 
fcience guide , reuflit mieux que celui 
qu'elle ne guide pas. Or en fait d'elo-
quence, non-feulement un ignorant fera 
furpafle par un habile home, mais ce­
lui-ci méme fera furpafíe par un plus ha­
bile i autrement nous n'aurions ni tant 
de préceptes , ni de fi excélents maí-
tres. C'efl: ce qui doit paíTer pour coní^ 
tant dans l'efprit de tout le monde ; 
bien davantage dans l'efprit de ceux f 
qui, come nous, rte féparent point l'é-» 
loquence d'avec la probité. 

C H A P I T R E X V I I I . 
Divijion genérale des arts. E n quel rang 

i l faut mettre la, rhétórique, 

y a pluííeurs fortes d'arts ; Ies uns 
purement fpéculatifs fe renferment dans 
la théorie, c'eft-á-dire, dans la conoif-
fance & la confideration de leur objet: 
tele efl: l'aftrologie , qui fans autre ac-
tion, fe borne á Tintelligence des cho-
fes céleftes, dont elle fait fa principale 
étude: les autres auxquels on done le nom 

O iij 
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de pratiques , coníiílent dans l'aftion. 
lis en font leur fin, leur mérite & leur 
perfeñion ; mais c'eft une aftion qui ne 
laifíe ríen aprés elle , comme la danfe. 
Les autres enfin qu'on peut apeler efec-
tifs, fe terminent á un efet qui eft un 
ouvrage fenfible & permanent; tele eíí 
]a peinture. 

I I eft á croire que la rhetorique eft 
du nombre des feconds ; car c'eft par 
l'aftion qu'elle remplit fes devoirs, & 
tous les maitres en jugent ainíí. I I me 
femble néamoins qu'elle tient aufíi beau-
coup des deux autres ; car ne peut-elle 
pas fe contenter quelquefois de la íim-
ple fpéculaíion ? Un orateur n'eft pas 
continuélement au bareau ou á la tribu-
ne , & pour fe taire, eft-il moins ora­
teur ? S'il renonce á fes fonftions ? foit 
de fon propre monvement, foit par né-
ceffite , i l ne ceífera pas plus d'étre ora­
teur , qu'un médecin ceíTe d'étre ce qu'il 
eft, lorfqu'il renonce á voir des malades. 
E n éfet les études particulieres & do-
meftiques ont certainement leur fruit. Je 
ne fais méme s'il n'eft point préférable 
á celui qu'aporte un íiiccés éclatant. Je 
ne fais fi le plus pur plaiíir des fcie'n-
ces n'eft point, lorfque notre ame, l i ­
bre du tumulte 5c de l'embaras de Tac* 
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tion, venant á fe replicr íur elle - méme , 
jouit en paix des conoiíTances dont elle 
a fu s'embélir. Enfin la rhétorique eft 
éfeaive á fa maniere ; elle a fes pro-
dudions quelle nous laiífe come <l'illuf-
tres monuments. Elle a les plaidoyers, 
elle a l'hiíloire ; cependant s*il faut de-
cider la queftiort, come fon plus grand 
ufage eft dans l'aftion, nous ne ferons 
pas dificulté de diré que c'eft un art 
pratique. 

C H A P I T R E X I X . 
Lequd contribue le plus a Veloqtiznce, , 

d& tan ou d& la namn. 

N demande encoré lequel des deux 
aide le plus á l'eloquence, de la fcience 
ou du natural. I I eft certain que tous deux 
font néceííaires pour faire un orateur 
acompli ; ainíi cete queftion n'a ríen de 
común avec le deíTein que je me fuis 
propofé. Je crois cependant qu'il im­
porte de favoir du-moins coment elle 
fe doit entendre ; car fi Ton fépare les 
deux parties Tune de l'autre, le naturel 
tout feul poura beaucoup fans la fcience, 
& la fcience ne peut pas méme fubííf-
ter fans le naturel. Si elles concourent 

O iv 
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également, &: qu'on Ies fupofe dans im 
degre mediocre, le naturel l'emportera 
encoré ; mais fi elles font dans un de­
gre eminent , je fuis perfuadé que la 
Icience aura l'avantage. I I en eft come 
d'une bone terre & d'une mauvaife. Celle-
c i , quelque foin qu'on en preñe , fera 
toujours ílérile. Celle-lá au-contraire ra-
portera d'elle-méme & fans étre culti-
vee ; mais íi on la cultive, elle donera 
une moiílbn abondaníe , & le travail du 
laboureur y aura encoré plus de part 
que la bonte de la terre. Si Praxitéle 
s'étoit eíbrce de faire une ílatue d'une 
de ees pierres, dont on fait les meules 
de mouhn, j'aimerois mieux fans com-
paraifon un beau marbre tout brut: mais 
s i l avoit mis ce beau marbre en oeuvre, 
i l auroit fait quelque chofe de fort pre-
cieux, & qui tireroit fon prix des mains 
de i'ouvrier, bien plus que de fa pro-
pre beauté. En un mot le naturel eíl la 
matiere , & la feience eft 1 W ; l'une 
done la forme , & l'autre eft ce qui la 
reqoit. L'art n'eñ rien fans la matiere, 
& la matiere fans l'art ne laiíTe pas d'a-
voir fon prix ; mais le chef-d'oeuvre de 
l'art vaut mieux que la matiere la plus 
précieufe. 
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C H A P I T R E X X . 
Sí la rhctorique ejl une venu. 

\ * o i C i nne cpeíllon plus importante, 
fi la rhetorique eft de ees -arts indifé-
rents qui ne font ni louabíes, ni bla-
mables par eux-mémes, & qui devié-
nent bons ou mauvais felón Tufage qu'on 
en fait ; ou íi c'eft une vertu, come 
l'ont cru les philoíbplies. Pour moi^ j a-
voue que bien loin de reconoítre de l'art 9 
dans la plupart de ceux qui fe mélent 
de parler en public, je n y vois qu'une 
privation d'art ( A ' n ^ y U ) : ce font gens 
qui n ont ni jugement, ni litérature, &C 
qui ne font infpirés que par l'impudence 
©u par la faim. C'eft en d'autres un art 
pernicieux, ( i U x e w ' « ) , s'il eft permis 
d'alier ees deux termes ; car de fout 
temps i l y a eu des homes qui nVnt 
fait fervir leurs talents qu'á la; ruine des 
autres, C'eft encoré en queíques-uns une 
vaine imitation de l'art ( M«r«»T£^/*) ^ 
qui á la vérité n eft ni bone r ni mau-
vaife, mais qui aufíi n'a rien que de fri-
volé; come la ridicuTe aplication de cet 
lióme qui s'exerqoit fort férieufement as 
laire pafíer par le trou d'une aiguille de 

O v 
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petits pois qu'il jetoit d'affez loin , & 
qui n'en manquoit pas un. Alexandre le 
vit un jour , & on dit qu'il lui fit un 
préfent digne de fon ocupation ; c etoit 
un boiíTeau de pois. I I faut mettre au 
méme rang ees vains declamateurs, qui fe 
coníument inutilement Tur des difcours, 
qu'ils favent n'avoir rien de vrai ni de 
folide. 

Mais pour ce qui eft de 1 eloquence 
dont nous táchons d'exprimer l'idée dans 
cet ouvrage , & qui eft la véritable rhé-
torique, ^& la feule digne dun bonete 
borne, c'eft conílament une vertu. Les 
pbiloíbphes en aportent beaucoup de 
preuves fort fubtiles, & nous avons aufli 
les noíres , qui me íemblent plus clai-
res & plus naturales. S'il y a de la pru-
dence, difent i l s , á favoir ce qu'il faut 
faire & ce qu'il ne faut pas faire, pour-
quoi n y en aura-t-il pas á favoir ce que 
Ton doit diré, & ce que l'on ne dolt pas 
diré. De plus, on apele vertus {a) cer-
tams fentiments que nous ne tenons que 
de la nature , & qui nous portent á prati-
quer des chofes honétes que nous n V 
yons jamáis apriíes ; par exempíe, la juf-
tice, dont il n'y a point d'bomes fi bar-

U ) C 'é to i t Topimon des Sto'iciens & des A c a d é * 
mieiens. 
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bares , qui n'aient quelque conoiíTance. 
Or il eft manifeíle que nous naiíTons 
avec une certaine dirpofition, qui nous 
fait prendre le partí des gens de bien , 
& parler pour eux dans le befoin; groffié-
rement á la vérité , mais pourtant de 
maniere á nous faire juger que cete fa-
cuité de parler , que i etude perfeftione , 
a ía racine en nous. C'eft ce que nous 
n'éprouvons point áTégard des arts qui 
ne peuvent compatir avec la vertu. 

D'ailleursil y a deux genres d^raifon, 
Tun qui coule de ilute & fans difcon-
tinuation, c'eft la rhétorique ; l'autre in-
terompu & coupé, c'eft la dialeftique. 
Zénon les féparoit fi peu l'un de l'autre, 
qu'il comparoit celui-ci á une main que 
Ton ferme, & celui-lá á la méme main 
qu'on ouvre. Si done ce genre conten-
cieux eft une vertu, come ils en con-» 
vienent, que doit-on penfer de la rhé­
torique qui a des beautés plus grandes 
&c plus feníibles? 

Mais, come j'ai dit, cela fe voit en­
cere mieux par les ouvrages qu'elle pro-
duit. E n éfet coment un orateur s'aqui-
tera-t-il d'un panégyrique, s'il na une 
parfaite conoiíTance de la morale ? co­
ment fera-t-il capable de doner des con-
feils , s'il ne fe propoíe. & s'il ne co-

O vj 
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noit l'avantage de ceux qui le confuí-
tent ? coment plaidera-t-il une caufe 
s'il ignore la juílice ? Mais s'il n'a de ú 
conftance & du courage, coment dira-
t-il librement fes fentiments, au hazard 
tantot d'étre la viélime d'un peuple fe-
ditieux , tantot d'encourir la haine des. 
grands ; quelquefois m é m e , lorfque tout. 
retentit autour de lui du bruit des armes,, 
come il ariva dans le jugement de M i -
lon ? D'oú Je conclus que 1 eloquenca 
ne peut pas méme étre parfaite, fi elle 
n'eíl une vertu. 

Enfin fi Ton reconoít pour une per* 
feftion, la qualité qui diftingue chaqué 
animal, & oü il excele, come la for̂  
ce dans les lions , la víteífe dans les che-
vaux, &c. s'il eft certain auífi que l'ho-
me les furpaífe tous, par le privilege 
qu'ii a d'étre né raifonable & avec l'u-
iage de la parole ; pourquoi ne ferons-
nous pas de Téloquence auíli-bien que 
de la raifon, fa vertu propre & fpéci-
fique > Ce í i en éfet le fentiment de 
Craífus. Véloqueuce. % dit-il, efi une d&s. 
y mus les plus grandes.. Cicerón s'en 
explique de méme dans fes lettres a 
Brutus, & en beaucoup dautres endroits.. 

Mais, dit-on, un méchant home ne-
difpofe-í-il pas fon exorde., fa narratioiai 
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Sí fes preuves , come le meilleur orateur 
du monde ? Come ü parce qu'un voleur 
combat vaillament, la valeur ceííoit d'é-
tre une vertxi. Come íi parce qu'un eA 
clave foufre la queftion , fans doner au-
eune marque de foibleffe, la conftance 
perdoit par-la l'honeur qu'elle mérite. 
Beaucoup de gens font les mémes cho-
fes ; mais. le principe eíl diíerent. E a 
voilá aíTez pour prouver que la rhetori-
que eft une ver tu r á Tégard de fon uti* 
l i t é , nous en avons deja parlé-

C H A P I T R E X X i : 

D t la mathrt & dz Vohjet de la rhétoriqueó. 

^ELQUES.-UNS ont dit que la ma-
tieTe de la rhétorique étok l'oraifon » 
c'eíl ropinion de Gorgias dans Platón» 
Si par l'oraifon l'on entencí quelque dif* 
coursque ce foit , ce ne fera pas la ma-
tiere y mais l'ouvrage de la rhétorique 
come une ftatue efí: l'ouvrage du feulteur t 
car un difcours fe fáit par le moyen de 
L'art, de méme qu'une ftatue. Si l'on en» 
tend feulement les mots qui compofent 
un difcours, les mots ne font rien , fé-
parés. de la fubílance des chofes.- C'eílr 
pourquoi ^uek|ues autre&lui donent pour 
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matiere tout argument propre á períua-
der : mais ees argumeni;» font auílí par-
tie de l'ouvrage ; ils dependent de l'art, 
6c ont befoin de matiere eux-mémes. 
D'autres aiment done mieux luí doner 
les afaires civiles : fentiment qui ne pe­
che pas tant dans l'eíTencé que dans fa 
reftriftion ; car e'eft bien Tobjet de la 
rhétorique, mais ce n'eíl pas ion uni-
que objet. D'autres parce que la rhéto­
rique eft une vertu, font fa matiere de la 
vie de l'home. Enfin, parce que toutes 
les vertus n'embraíTent pas généralement 
tous les temps de la v i e , & que la plu-
part, come la juftice, la forcé & la tem-
pérance fe renferment dans une certaine 
íphere de devoir, d'autres affignent á la 
rhétorique feulement une partie de la 
vie ; c'eft á favoir celíe qui fe paíTe dans 
les afaires, & qui eft du reítort de la 
politique. 

Pour moi je luí done pour objet toutes 
Ies chofes dont elle entreprend de par-
ler, & je ne manque pas de bones au-
torités. Premiérement, Socrate dans Pla­
tón , femble iníínuer á Gorgias que ce 
n'eft pas dans les mots , mais dans les 
chofes qu'il faut chercher la matiere de 
la rhétorique. E t dans le Phédrus , le 
méme Socrate dit nétement qu'elle ne 
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preííde pas feulement aux jugements 6>C 
aux délibérations, mals encoré aux afai-
res domeftiques & particulieres; d'oü l'on 
peut conclure que c'efi: le fentiment de 
Platón. Cicerón de m é m e , dans un en-
droit apele la matiere de la rhetorique 9 
les chofes dont elle peut párler. I I eít 
vrai qu'il en determine l'efpece ; mais 
dans un autre endroit i l n'excepte ríen. 
Cependant, dit-il, torateurfemble étre m* 
gagé par fa profeffíon a parlcr éloquament 

, fur quelque fujet quon luipropofe, Et dans 
un autre : Come Vorateur r¿a pas un 
champ molns vajle que la, vie de rhome9 
il ny a rien, dit-il , qu'il m doive lire^ 
entendre, examiner , agiter & traiter. 

Quelqnes períbnes néamoins s'ofen» 
fent de l'immeníe étendue que nous do-
nons á cet art; les uns difent que c'eíl 
lui doner une matiere infinie ; íes au-
tres, que ce n'eíl pas méme lui en do­
ner une qui lui foit propre. lis apelent 
la rhetorique un art libertin, qui court 
aprés une infinité d^objets, fans fe ííxer 
a pas un feul. Je ne veux point avoir 
de démele avec eux. lis convienent que 
Torateur parle de tout, cela me fufit j 
car fon objet , pour étre étendu & 
diverfífié , n'eíl: pas infini ; & des arts 
moins coníidérables que le nó t re , n'oní 
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pas des bornes beaucoup plus étroítes, 
L'Architeélure, par exemple, n'embraí1* 
fe-t-elle pas tout ce qui íert aux édifices? 
L'art de graver n*a-t-il pas l'or, l'argent, 
le fer, le cuivre ? L a Sculture, le bois, 
le marbre , Tivoire, le verre, les pier-
res precieufes, & les métaux ? Une 
ehofe peut done étre robjet de la rhéto-
rique, & ceíui d'un autre art en méme 
temps : car fi Je demande á un fcuí-
teur queíe eft fa matiere, i l me repon­
drá que c'eíl le bronze ; & íi je de­
mande á un fondeur quele eft la í íene, 
ú me repondrá la méme cbofe. Cepen-
dant un vafe eft bien diférent d'une fta-
tue. L a Médecine enfin ne tient-elle ríen, 
de la Gymnaftique & de l'art d'apréter 
les viandes ? Toutefois elle n'en eft pas 
moins un art» 

A l'egard de ce que f on objeéle , que 
c'eft á la phílofophie á examiner la na» 
ture du vrai bien , de rutile & deTho-
n é t e , c'eft une moquerre : car qui dit 
phüoíbphe, dit un home de bien. Pour-
quoi done s?étoner que l'orateur que nous1 
ne diftinguons point de rilóme de bien 
íe rencontre avec lui ? Outre que í'ai: 
íait voir dans mon premier livre y que 
les philoíbphes proíitant du reláchement. 
áes orateurs 3, leur avoient enlevé la nio=-: 
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rale , & que c'eíl plutck eux qu il faut 
acufer d'uíurpation. D'ailleurs la dialec-
tique a pour objet toutes les chofes dont 
elle entre prend de difputer. Et Ton yeut 
refferrer davantage la rhetorique,. qui ne 
difere de celle-ci que dans le fíile & dans 
la maniere. 

Mais un orateur poffedera done tous 
les arts , s'il doit parler de tout ? Je 
pourois aporter pour réponfe le témoi-
gnage de Cicerón. Selon mo¿, dit ce 
grand home, un orateur n\fi point par-
fait, s'ilrfaJa conoijfance des beaux arts9 
& de tout ce quil y a de grand dans la 
nature. Mais je fuis plus modefte ; je 
me contente qu'il pofíede bien fon fu-
jet. U ne peut pas favoir toutes les quef-
tions, toutes les caufes que Ton aporte 
tous les jours au bareau. I I fera néa-
moins capable d'en parler. Defqueles par-
lera-t-il done ? De-celles qu'il faura, & 
de méme des arts. I I s'inftruira de ceux 
dont i l aura á parler , & lorfqu'il fera 
inílruit, i l en parlera. Quoi done ! un 
muficien ne fe fera pas mieux entendre 
fur la mufique , Se un artifan fur fon 
métier ? Mieux fans doute, fi l'orateur 
n'a etudie ni l'un ni l'autre : car i l n'y 
a point de payfan, point d'home fi grof-
fier, qui ne parle de fon procés plus 
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pertinament qüe le plus habile orateur 
qui n'eíl point au fait. Mais que cet ora­
teur preñe les lümieres néceíTaires & du 
muíicien, &: de Tartifan &: du plaideur, 
i l parlera mieux qu'eux. Cependant, dit-
o n , conteílez quelque chofe á cet ard­
ían, á ce muficien, i l apuiera fon fen-
timent par de bones raifons : cela peut 
étre. Alors fans étre orateur, i l fera ce 
que feroit un orateur. Le premier venu 
peut mettre un apareil fur une plaie & 
reuííir; fera-t-il médecin pour cela ? Non, 
mais i l fera ce que feroit un médecin. 

Venons au point deciíif : ees fortes 
de chofes n*entfent-elles jamáis dans un 
panégyrique , dans une délibération , 
dans une caufe ? Quand on a deliberé 
tant de fois íi Ton feroit un port á OíHe , 
n'a-ton pas écouté nos orateurs ? Ce­
pendant c'étoit l'afáire des architecles : 
c'eft celle de la méllecine , de voir íi 
l'enflure & des taches fur le corps font 
des marques de poifon , ou feulement 
d'un eftomac qui ne fait pas fes fonc-
tions. Jamáis orateur n'a-t-il été obligé 
d'en venir á cete recherche ? Tout ce 
qui regarde la maniere de nombrer, de 
fuputer , de mefurer, le renvérons-nous 
á la géométrie ? Je crois pour moi qu'ií 
n'y a rien qui ne puiífe emprunter les 



D E i ' O RA T E UR , L l v . ! I . 3 3 I 

couleurs de l'éloquence. Que fi quelque 
chofe lui échape , ce ne fera pas fon ob-
jet. C'eft pourquoi nous lui donons pour 
matiere toutes celles quelle fe propofe 
de traites; & c'eft ce que nous faifons 
entendre nous mémes tous les jours : car 
s'il nous arive d'écrire ou de parler en 
public , nous ne manquons pas d'anoncer 
dans Texorde ou dans la préface , le fujet 
que nous avons deífein de traiter. 

Gorgias étoit fi perfuadé qu'un rhe-
teur doit étre prét á parler de toute forte 
de chofes, que dans fon école on avoit 
la liberté de lui faire tele queftion que 
Ton vouloit. Hermagore auíli en met-
tant l'objet de la rhétorique dans les 
queílions &; dans les caufes, femble avoir 
tout compris : íi pourtant i l en excepte 
les queílions , come quelques-uns veu-
lent, nous 1 abandonons, & s'il ne les 
en excepte pas, fon autorité fait pour 
nous : car i l n y a ríen qui ne tombe 
ou dans la caufe ou dans la queftion. 
Ariftote enfin, en divifant fon objet en 
trois parties, qui font le genre judiciai-
re, le délibératif & le démonftratif, na 
pas plus reftreint les droits de l'orateur ; 
car dans ees trois genres auíTi-bien que 
fous le nom de caufes & de queftions, 
il n'eft ríen qui ne foit compris. 
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Quelques auteurs, mais en petit nom-

hve , examinent encoré quel eft I'inf-
trument dont fe fert la rhétorique. Pá­
pele inftrument en fait d'art, ce qui do­
ne la forme á la matiere , & fans quoi 
nous ne faurions mettre celle-ci en oeu-
vre. Mon fentiment eft que cela ne re-
garde pas tant l'art que raftifan : car les 
fciences prifes en elles-mémes, & Apa­
rees de l'aaion , ne laiíTent pas d'avoir 
toute leur perfeaion. Mais le graveur, 
par exemple, a befoin de fon burin, & 
le peintre de fon pinceau. I I fera done 
temps d'examiner cete queftíon , lorfque 
nous en ferons au traite de l'orateur. 
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C H A P I T R E P R E M I E R / 

Des differents autmrs qui ont traite 
de la rhétorique. 

A - P R ^ S avoir examiné dans le fecond 
livre ce que c'eíí: que la rhétorique, &c 
quele efl: fa fin : aprés avoir fait voir 
du mieux que j'ai pu qu'elle eíl un art , 
qu'eH'e eft utile, qu'elle eíl: méme une 
vertu, & qu'elle a pour objet tout ce 
qui tombe dans le diícours ; m^intenant 
je vais parler de fon origine, des par-
ties dont elle eíl: compoíee , & de la ma­
niere d'inventer & de traiter chaqué cho-
íe , fuivant les préceptes qu'elle en do­
ne. I I s'en faut beaucoup que la plupart 
des écrivains qui m'ont précédé , en 
aient tant embraíTé ; témoin Apollo-
dore , qui s'eíl: borné au feul genre ju-
diciaire. Je n'ignore pas au-refte á quoí 
je m'engage ; car pour fatisfaire quel-
ques perlones qui veulent íavoir cet art 
a fond , j'entre dans une matiere que 
la diverfité des opinions rend extréme-
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ment dilicile, & qui ne manquera pas 
de caufer du dégoút au le£leur, par la 
íechereíTe des préceptes, dont Texpofi-
tion la plus íimple eíl:, felón mo i , néa-
moins tout ce qu'il faut ici. 

E n éfet jufqua préfent ja i taché de 
doner quelque forte d'agrement á mon 
ouvrage, non pas pour faire paroítre de 
l'efprit ; car je pouvois choiíir un fujet 
qui y fút plus propre ; mais afin que 
les jeunes gens atirés par le plaiíir de la 
lefture , re^ulíent plus volontiers Finf-
íruftion dont ils ont befoin, & qui de-
nué de graces, &C d'ornements , ne man-
queroit pas de les rebuter. C'eft pour 
cela que Lucre ce dit qu'il a voulu met-
tre les préceptes de la philofophie en 
vers. Tout le monde fait la comparaifon 
dont i l fe fert. 

Tel efl d'un médecin l'inocent flratagéme: 
Pour guérir un enfant enemi de lui-méme , 
E t d'un remede amer folement rebute , 
Sous la douceur du miel, dont le vene ejlfroté, 
J l fait paffer l'abjinihe , &c. 

Mais je crains bien que ce livre-ci ne 
tiene plus de l'amertume de l'abíinthe', 
que de la douceur du miel, c'eíH-dire, 
qu'il ne foit beaucoup plus utile, quá-
gréable. Et ce qui me le fait craindre, 
c'eíl qu'il ne contiendra guere que des 
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preceptes, qui ne íbnt pas méme de mon 
invention , &: qu'il choquera peut-étre 
le fentiment de bien des gens ; car quoi-
que la plupart des écrivains fe foient 
propofe d! anver au méine but - ils ont 
pris neamoins des routes diferentes , & 
chacun d'eux a fes partifans. Ceux - ci 
fe perfuadent toujours que le chemin 
qu'il leur plaít de teñir eft le meilleur j 
& c'efl: temps perdu que de vouloir les 
faire revenir des préjuges de leur enfan-
ce ; parce qu'il n'y a perfone qui n'ai-
me mieux s'en teñir á ce qu'il fait, que 
d'étre oblige á raprendre de nouveau, 

Or tandis que les uns veulent per-
fe élioner ce que l'on avoit feulement 
ébauché avant eux , & que les autres 
pour avoir la gloire d'y contribuer auíli , 
changent méme oü i l n'y avoit rien á 
changer ; les opinions fe font multipliées 
á l'infini, come on vera dans la fuite : 
car apres ceux dont il eft fait mention 
dans les poetes , on tient que le premier 
qui ait eu^quelque conoiíTance de la rhe-
torique, eft Empédocle ; & les pre-
miers qui en aient doné des regles font 
Corax & Tifias, qui étoient tous deux 
Siciliens. Gorgias de Léontium les fuivit 
de prés. On croit qu'il avoit éte difciple 
4 Empédocle , &: come i l vécut cent 
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neuf ans , i l eut Tavantage de voir plu-
íieurs grands rhéteurs en méme temps, 
depuis ceux que j 'ai nomes, quí le re-
garderent come leur rival , jufqu'á So-
crate & pardelá. De ce nombre furent 
Thrafymaque de Calcedoine ; Prodicus 
de Ceos ; Protagoras d'Abdére, á qui 
Ton dit qu'Evathle dona une ib me conr 
fidérable (a) pour aprendre de luí la 
rhetorique dont il publiaun traite : Hip-
pias d'Elis ; Alcidame d'Elee, que Pla­
tón nome Palaméde ; Antiphon , (¿) qui 
a eu la gloire de compoíer le premier 
plaidoyer que Ton ait vu ; qui méme 
dona des regles íur ce nouveau genre 
d'écrire , & fut en réputatioh d'avoir par-
íaitement bien plaidé Ta caufe : Policrate 
qui íit auffi une harangue contre Socra-
te , come j 'a i deja dit ; & Theodore 
de Byfance, Tun de ees Sophiftes qui 
rafinoient télement en l'art de parler, 
que Platón les carafterife par un nom 
fait exprés (AayoWáAiíí). 

Parmi ees rhéteurs, ceux qui tralté-
rent les premiers des lieux comuns fu­
rent Gorgias , Protagoras, Prodicus, & 

(a ) D i x mile den íers , ce qui fait environ cinq 
fí)i]e franes de notre monoie. 

( é ) C e t Antiphon eut pour Difciples P é r i c l e s , 
6ocrate , Se Thucidide , 

Thrafymaque. 
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Thrafymaque. Cicerón dans fon Brutus, 
ne trouve rien d'écrit qui ait les vraies 
beautés de leloquence avant Périclés, 
dont on dit qu'il fe voít quelques pieces 
fous fon nom. Pour moi je ne vois rien 
dans ees pieces , qui foit digne de la re-
putation d un íi grand orateur c'eft pour-
quoi je ne m'etone pas qu'il y ait des 
gens , qui aiment mieux croire que Péri­
clés n'a point écrit, & que les ouvrages 
qui portent fon nom , íbnt des ouvra­
ges fupofés. 

A ees rhéfeurs il en fuccéda quantite 
d'autres. De l'école de Gorgias on vit for-
tir Ifocrate , le plus illuftre de fes difei-
ples. Je fais qu'il y en a qui iui donent 
un autre maitre , mais je m'en tiens k 
ce que raporte Ariílote. Alors on co-
menca á teñir diférents chemins. Ifocrate 
eut fes difciples qui exeélerent dans tous 
les gentes de feiences : mais fur Ja fin 
de fes jours, come il étoit fort vieux 
( car i l avoit quatre-vingt-dix-huit ans 
complets quand i l mourut, Añilóte tint 
école de rhétorique l'aprés-midi. I I avoit 
íbuvent á la bouehe un vers (¿z) de la 

(o) L a plupart de ceux qui ont fait des notes fur 
Quintilien , ont cru que ce vers é t o i t d'une piece 
de Sophocle , in t i tu lée Ph i loae te , mais ils fe trorn-
p e n t ^ C e vers difoit qu'il é t o i t honteux de fe taire 

Tome, / , p 
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tragédie de Philoftete , pour faíre en^ 
tendré qu'il y avoit de la honte á íe tai­
r e , & a laiífer parler Ifocrate. Ce furent 
ees deux derniers qui reduifirent l'élo-
quence en art , mais particuliérement 
Ariftote , qui en a traite plus au iong, 
Théodefte étoit du méme temps ; j*ai 
deja parlé de fon ouvrage daos mon 
fecond livre. Théophraí le , difciple d'A-
riílote, écrivit auíE fort exaélement de 
la rhetorique ; & depuls , les philofo' 
phes fe montrerent plus ardents que le^ 
rhéteurs mémes , á iraiter cete matiere, 
fur-tout les principaux des Stoiciens 5c 
des Péripatéticiens. 

Enfuite vint Hermagore , qui fe fit 
un chemin tout particulier ; pluíieurs 
néamoins marcherent fur fes pas , en-
tr'auíres Athenee , qui femble l'avoir pris 
pour fon modele , & Ta parfaitement 
bien imité. A quelque temps delá, on 
vit paroítre Apollinius Molón , Aréus, 
Cécilius, & Denis d'HalicarnaíTe, qui 
ont tous beaucoup écrit. Mais Ies deux 
plus célebres, & qu'on fuivit le plus ge-
néralement furent Apollodore de Perga-̂  
me, que Céfar Augufte eut pour maítre á 

8c de laifler parler des barbares. Ariflote le parodioit 
ponr Tapliquer á Ifocrate , mnis dans un autre í cn5 . 
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Apollonie, &cThéodore de Gadare, qui 
aima mieux fe diré de Rhodes, & que 
Tibere eut pour maítre, durant le temps 
qu'il paíía dans cete ile. Ces deux rhe-
teurs avoient des opinions fort diferen­
tes , d'oü íbnt venus les ApoHodoréens 
& les Théodoreens, á la maniere des 
philoíbphes, qui fe partagent en certai-
nes feAes. Les diíciples d'Apollodore 
nous ont confervé fes préceptes , & nous 
n'en avons guere de conoiíTance que 
par eux. C . Valgius nous les a dones en 
latin, &: Atticus en grec ; Tun & rau-
tre avec beaucoup d'exaélitude. Pour lui 
i l n'a laiíTé qu'un petit traite de rhétori-
que, qu'il adrelíe á Matius ; car tous 
les autres il les défavoue dans fa lettre 
á Domitius. Théodore a plus écrit , 6>C 
fon diíciple Hermagore n'eft pas fi éloi-
gné de notre temps, que quelques gens 
ne Talent pu voir. 

Pour ce qui eft des Romains , le pre­
mier, que je fache, qui ait doné des 
regles de l'éloquence, c'eft Catón le cen-
íeur. Enfuite Marcus Antonius comenqa 
un ouvrage dans le méme genre ; c'eft 
le feul que nous ayons de l u i , encoré 
eft-il demeuré imparfait. Aprés eux nous 
avons eu pluíieurs écrivains de moindre 
répuíaíion* dont je ne iaiíTerai pas de 
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faire mention, loríque rocafion s'en pré» 
ícntera. 

Mais le principal ornement de 1 elo-
quence Romaine, (fa. été Cicerón, ho-
me incomparable, de quelque maniere 
qu'on le 'regarde , íbit come orateur, 
íoit come rhéteur. I I feroit de la mo-
deílie de fe taire apres un íi granel maí-
tre , s'il ne nous aprenoit lui.-méme , que 
fes traites de rhétorique lui font come 
échapes des mains dans fa jeuneíTe. Nous 
avons fes livres de Torateur, qui font ad­
mirables ; mais on demande un détail 
de précepíes qui ne s y trouve pas, &¿ 
oü i l n'a pas prétendu entrer. Cornifi-
cius a beaucoup écrit fur le méme fu-
jet : Stertinius & Gallion le pere nous 
ont aufíi laiíTé quelque chofe. Celíus & 
Lenas plus anciens que Gallion, & de 
nos jours Virginius, Pline, & Rutilius, 
ont fait auífi pluíieurs traites fort exafts. 
Enfin nous avons encoré aujourd'hui des 
homes célebres qui ont écrit avec fuccés 
fur cete matlere. Je voudrois qu'il ne leur 
fut rien éehapé, je n'aurois pas la pei­
ne de glaner aprés eux. Quelques élo-
ges qu'iis méritent, je m'abftiens de les 
nomer, parce qu'iis font encoré vivants ; 
mais ils n'y perdront rien, car l'envie 
tfa au'un temps, & leur gloire paífera 
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dage en age jufqüa la poftérité la plus 
éioignée. Cependant le refpeft que j a i 
pour tant de grands noms , ne m'empé-
chera pas de diré auífi quelquefois mon 
fentiment. Je rie ferai point come eeux 
qui s'atachent fuperftitieufement á une 
fe&e ; je declare méme que je nenépou-
fe aucune. Je ramaíTe feulement les di­
ferentes bpinions , pour laiíTer au lec-
teur la liberté de choifir ; contení de 
remporter la louange d'un écrivaín exaft, 
quand la matiere ne demande ríen da-
vantage. 

C H A P I T R E I I . 
Que/e efi rorigim de la rhétoríque, 

C E T E queílion ne nous arétera pa$ 
beaúcoup. Qui doute en efet que ce nc 
foit la Nature , cete comune mere, qui 
nous a apris á parler ? I I ne faut point 
chercher d'autre origine de la rhétori-
que. Qui doute qu'enfuite lutilité n'ait 
porté les homes á cultiver ce don de la 
parole ; & qu enfin la reflexión & l'ex-
pénence ne lui aient doné la perfedHon } 
Je ne vois pas pourquoi quelques-uns 
veulent que le foin de bien parler, ait 
comencé par ceux que le danger de fu-

P iij , 
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comber á des acufations mjuíles, a ren-
dus éloquents. C'en eft peut-étre la caufe 
la plus bonete, mais ce n'eíl pas la pre-
miere ; car on ne fe juftifie point fans 
ctre acufé auparavant. N'eft-ce pas come 
fi je diíbis que l'on s'eft avifé de forger 
des armes pour fe défendre, pluíot que 
pour ataquer ? 

Nous avons done comencé a parler, 
aidés de la nature, & nous avons co­
mencé á parier avec art, aidés de la ré-
flexion. Come la médecine eft^venue 
aux bornes , des obíervations qu'ils ont 
faites ílir ce qui étoit utile ou contraire 
á la fanté, de méme ils ont trouvé que 
dans un difcours oü i l entre beaucoup 
de cbofes, les unes étoient bones, les 
autres mauvaifes. Ils ont remarqué leá 
premieres pour les fuivre, & les fecoiv 
des pour les éviter. A ees cbofes, eux-
mémes en ont ajouté d'autres qui ^ 
avoient quelque raport ; toutes ont été 
-éprouvées &c autorifées par l'ufage. En-
fuite cbacun a enfeigné tout ce qu'ií 
favoit lá-deííus ; & voilá come l'art de 
bien parler s'eft infenfiblement formér 
Cicerón cependant en atribue Torigine 
aux Fondateurs des vil les, & aux Le-
giflateurs. Je conviens qu'ils ont eu be-
foin de beaucoup d'éloquence mais je 
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h*en fuis pas plus du fentiment de C i ­
cerón ; car i l y a des peuples encoré 
aujourd'hui, qui n'ont ni demeure fixe, 
ni v i l le , ni lo íx , & qui ne laiííení pas 
d'avoir quelque forte d'éloquence, lis ont 
auííi-bien que nous leurs Députés , leurs 
Ambaiíadeurs. lis favent foutenir &: 
combátre une opinión, lis conoiííent bien 
enfin que parmi eux, i l y a des homes 
qui parlent mieux les uns que les auíres. 

C H A P I T R E I I I . 
Que la rhétoriquc a cinq pañíes, 

C ^ R tout l'art oratoire , come Tenfei-
gnent de grands maitres , eíl compofe 
de cinq parties, qui íbnt l'Invention, la 
Dlfpoíition, l'Elocution , la Memoire & 
la Prononciation, ou TAiHon ; car on 
dit i'un & lautre. E n éfet, tout tiíTu d'o-
raifon qui a un fens, doit néceíTairement 
exprimer une chofe par le moyen des 
mots : s'il eft court 6>c qu'il renferme une 
íimple propoíition , cete unique chofe 
& ees mots lui fufiront peut-étre ; mais 
s'il a plus d'étendue, il exigera davan-
tage : car il ne fáltt pas feulement favoir 
ce que l'on doit diré & coment on le 
doit diré ; mais ü £mt íavoir auffi en 
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quel lieu on le doit d i r é , ce qui faít k 
difpoiition. Maintenant le moyen de dire 
tout ce qu'il faut Tur un fujet, le moyen 
de dire chaqué choíe en fon lieu íi la 
mémoire ne nous aide ? Elle tient done 
juílement Ta place aprés les trois premié-
res parties. Enfin qiíe la prononciatioa 
péche^, íbit par le gefte, íbit par la voix, 
elle gáte tout: il faut done abíblument lui 
doner le cinquieme rang. 

Quelques-uns néamoins, & entr'au-
tres Albutius , n admettent que les trois 
premieres parties : & la raifon qu'ils en 
donent, ceíl: que la mémoire & la pro-
nonciation ou l'aéHon ne íbnt pas des 
efets de Tar i , mais des dons de la na-
ture. Thraíímaque eft de méme feníi-
inent pour ce qui regarde TaíBon : mais 
ils fe trompent, la mémoire & la pro-
nonciation tienent certainement quelque 
chofe de Tart , come on vera par les 
préceptes que j'en donerai. 

D'autres au-contraire ajoutent une fi-
xieme partie, á favoir le jugement , qu'ils 
placent immédiatement aprés l'inven-
tion : parce que felón eux , on comencé 
par inventer, & enfuite on juge. Pour 
moi je crois que celui-lá na pas méme 
inventé, qui n'a pas jugé : car tout ce 
qui nous échape de contraire á nos vé-
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ritables intéréts, ou de trivial, ou de pue-
rile , ou de ridiciile ; en un mot tout 
ce qui eft vicieux , á proprement parler , 
ne s'invente point ; nous fomes ieule-
ment cenfés ne Tavoir pas evité. Cice­
rón dans fes livres de rhetorique a pla­
ce auífi le jugement aprés l'invention ; 
mais ii me paroit que le jugement eíl 
télement confondu avec les trois pre­
mieres parties, (car ni la difpoíítion ni 
1 elocution ne peuvent íubíiíkr fans lui) 
qu'il a méme beaucoup de part á la pro-
nonciation. Et ce qui me le fait diré 
avec plus d'aííurance, c'eft que le mé­
me auteur dans un autre ouvrage ( dans 
fes panmons oratoircs) oü i l traite plus 
en détail des parties de ía rhetorique, 
eft parfaitement d'acord avec nous ; car i l 
en établit d'abord deux, qui íbnt T in-
vention & 1 elocution. 11 charge la pre-
miere du íoin de trouver les chofes & 
de les aranger. I I done á la feconde les 
mots & la prononciation. Enfin il reco-
noít pour cinquieme partie ía memoire, 
qui eft comune á toutes les autres, 8< 
en eft come la gardiene & la dépoíitai-
rel I I s*explique encoré plus nétement 
dans fes íivres de l'orateur , oü i l dit;que 
leloquence confrííe en cinq chofes. E t 
come ees ouvrages ont été campofés 
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long-temps aprés fes traites de rhetori-
que , ils font auííi de meilleurs garants 
de fes opinions. 

Ceux-lá ne me femblent pas moins 
doner dans la nouveauté, qui non con-
tents de la difpoíition , y ajoutent Tor-
dre ; come íi la difpoíítion étoit autre 
chofe que Tarangement de tout ce qui en­
tre dans le diícours , felón l'ordre le plus 
parfait. Dion ne re^oit que Tinvention 
& la difpoíition ; mais i l fait Tune & 
Tautre double, en forte quelles s'éten-
dent & aux chofes & aux mots ; ain-
£ felón luí rélocution eft une paríie de 
rinvention , & la prononciation une par-
tie de la difpoíition ; ce qui fait tou-
jours quatre parties auxqueles ii faut ajou-
ler la tnémoire. 

Les partifans de Theodore comprenent 
auífi fous Tinvention , les penfées & la 
diftion ; du refte ils ne changent rien 
aux trois autres. Hermagore eíl d'un fenti-
ment plus particulier, fefant dépendre le 
jugeinent, la diftribution , Torclre & tout 
ce qui concerne la diftion, de ce qu'il 
apele Teconomie. C'eíl: un mot tiré du 
grec, qui íigniíie le foin des afaires do-
meíliques. 11 eft employé ici abuíive-
ment, n'y ayant point cíe terme qui luí 
réponcle en notre langue. 
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On demande quel rang doit ocuper 

la memoire parmi ees cinq parties de 
la rhetorique ; s'il la faut mettre aprés 
rinvention ou aprés la difpoíition ; car 
les fentiments íbnt partagés. Pour moi 
je la rnets aprés les trois premieres par­
ties, &: je crois que c'eíl fa place naturele; 
car ce n'eíl pas affez de reteñir ce que 
Ton a inventé pour l'aranger, ni de re­
teñir méme ce que Ton a arangé pour 
le prononcer; i l faut de p^us que la me­
moire nous repréfente & ce que nous 
avons inventé, & ce que nous avons 
arangé, dans les mémes termes, dont 
nous avons jugé á propos de nous fer-
vir. En éfet c'efí elle qui doit rendre 
fidélement á Torateur tout ce qu'il s'eíl 
propofé de di ré , & qu*il luí a confié. 

Mais pluíieurs ont cru que ce que 
nous apelons les parties de la rhétorique , 
feroií mieux nomé l'ouvrage de l'ora-
teur. N'eíl-ce pas á lu í , di t-on, qu'il 
apartient d'inventer, d'aranger, d'expri-
mer, d'aprendre , & de prononcer ? De 
ce principe il s^eníuivra que I'art n'a rien 
á faire ; car c'eft aufíi le devoir de Fora-
teur de bien parlen Cependant la rhé­
torique eft la feience de bien parler ; 
ou come les autres s'expliquent, c'eft a 
l'orateur de perfuader; mais la forcé de 
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perfuader eft dans la rhétorique. De 
méme c'eft á l'orateur á inventer, &: a 
dirpofer come il faut ce qu'il invente ; 
mais & l'invention & la difpofition apar* 
tienent á la rhétorique. 

D'autres, &: en plus grand nombre, 
doutent s'il faut Ies apeler les parties, 
cu 1 ouvrage ; ou come le veut Athé-
n é e , les elements de la rhétorique. J'ef-
time pour moi que le nom d elément ne 
íauroit^ leur convenir ; car on entend 
par éléments les premiers principes d'u-
ne chofe, auquel fens I'eau, le feu , la 
matiere , ou les atómes íbnt les éléments 
du monde. On na pas plus de raiíbn de 
les prendre pour l'ouvrage de l'art, puif-
que ce n'eft point l'art qui les fait, & 
quM eft lui-méme leur ouvrage : c'en íbnt 
done les parties ; car par la méme rai­
íbn qu'elles compofent la rhétorique, & 
que la rhétorique eíl un tout, elles font 
néceíTairement les parties de ce tout. 
Ceux qui ont mieux aimé leur doner le 
nom d'ouvrage , me paroiíTenr l'avoir 
fait, autant pour éviter la répétition des 
termes , que par aucun autre motif; car 
ils avoient déja divifé la rhétorique en 
trois parties , qu'Üs apeloient la partie 
judiciaire, la délibérative & la démonf-
trative ; mais ce feroient tout au plus 
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des parties de la matiere , &: non pas 
de l'art. íl eft clair en éfet que la rhé-
torique fe trouve tout entiere en chacu-
ne d'elles ; &t que pas une ne peut fe 
pafier de Tinvention, de la difpofition , 
de rélocution , de la memoire , &: de la 
prononciation ; c'eft pourquoi quelques-
uns ont cru avoir mieux rencontré, en 
Ies apelant les trois genres de la rhéto-
rique ; mais ceux qui ont dit les trois 
genres de caufes, ont parlé plus jufte y 
& Cicerón les a íiiivis. 

C H A P I T R E I V . 
Q u i l y a trois genres de caufes. 

demande s'il n'y en a que trois, 
11 eft certain que les meilleurs écrivains 
de l'antiquité n'en ont pas compté da-
vantage , á Texemple crAriftote ( ^ ) , 
qui done feulement un antre nom au 
genre delibératif; car pour sracomoder 
á la forme de gouvemement qui étoít 
en ufage á Athenes, ií l'apele le genre 
qui fe traite dans les aíTembiées du peu-
ple. Cependant dés-Iors chez les Crees,,» 
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& de puls chez les Rom^ins, come Ci­
cerón nous l'aprend dans fes livres de l'o-
rateur, on eíTaya de multiplier ees trois 
genres. Et prefentement peu s'en faut que 
Ton ne cede á lautorité du plus célebre 
auteur de nos jours , qui non-feulement 
en admet plus de trois, mais qui en ad-
met un nombre prefque infini. En efet, 
íi ?on établit un genre particulier pour 
la louange & pour le bláme , pourquoi 
ne pas acorder le méme privilege á cent 
autres choíes ? car on plaint une períb-
lie, on la coníble, on l'adoucit, on l'ir-
rite, on l'intimide , on la raíTure , on la 
felicite : on comande , on prie, on ra-
conre, on éclaircit une dificulté. On fait 
des reproches , des menaces , des invec­
tives , ou bien quelqueíbis on fait des 
fouhaits. On mande une chofe, on ré-
pond á une autre : on dit ion avis, on 
explique enfin fes penfées en cent au­
tres manieres. Sous quel genre veut-on 
que tout cela foit compris ? Voilá fur 
quoi Ton condane aujourd'hui les an-
ciens. De forte que moi qui perMe dans 
leur fentiment, je fuis prefque réduit á 
demander grace pour eux ; du moins á 
les juffifier , & á examiner par queíe rai-
fon ils ont doné des bornes fi étroites a 
une matiere qui véritablement parolt fí 
vaíle & fi étendue. 
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Ceux qui les croient dans I'erreur , 

s'imaginent que ce qui Ies a trompes, 
c'eft qu alors les orateurs ne fe méioiení 
gueres que de ce qui eíl renfertné dans ees 
trois genres. lis louoient la vertu, ils de-
crioient le vice , ils faifoient des oraifons 
fonebres ; mais ils donoient particulie-
rement leurs foins aux íbnélions de la 
tribime & du bareau. Eí les auteurs de 
ce temps-la n'ont parlé que de ees ocu^ 
pations, parce que c'etoient les principa­
les & les plus ordinaires. 

Au-contraire ceux qui défendent les 
anciens , diftinguent trois fortes d'audi-
teurs :~les uns , difent-ils , vienent dans 
Tefperance d'entendre un beau difcours ; 
les autres pour prendre confeil, & les 
troiíiemes pour conoitre des afaires. Voi -
lá les trois genres d'éloquence. Pour moi, 
•tout bien coníidéré , je dirois que l 'o-
rateur exerce fon éloquence óu fur les 
afaires du bareau, ou fur des chofes qui 
nont nul raport au bareau. Les premié-
res compofent le genre judiciaire ; les 
fecondes qui ne font point du reífort des 
Juges , regardent le paíTé 011 Tavenir ; le 
pafíe nous le louons ou nous le blamons, 
l'avenir nous en délibérons. Je dirois en­
coré que tout fu jet dont on entreprend 
'ie parler, roule néceíTairement fur des 
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chofes qui íbnt ou douteufes, ou Cer-
taines. Chacun loue celles-ci ou íes bl^ 
me ^ Telón qu'il eft bien ou mal inten-
tioné. Celles-lá font de deux fortes : on 
laiíTe les unes á notre choix , c'eft la ma-
tiere de nos délibérations : on íbumet 
les autres au jugement dautrui, c'eñ la 
matiere des procés. 

Anaximene vouloit qu'il n y eüt que 
deux genres, le judiciaire & celui qui 
fe traite dans raífemblee du peuple ; 
mais i l divlfoit ees deux genres en íepí 
éfpeces, confeiller , difTuader, louer, 
blámer, acufer, défendre , examiner, 
dont Ies deux premieres efpeces, co­
me on voit , fe raportent au genre dé-
hberatif, Ies deux fuivantes au demonf-
tratif, & Ies trois dernieres au judiciai-

^e '̂IS "en ^e Protagoras , qui 
réduifoit toute leloquence á ees quatre 
articles , intéroger, repondré , coman-
der & prier. Platón dans le Sophifte ad-
met un genre pour le bareau , un fe-
cond pour la tribune , & un troiííeme 
pour le dialogue. Ce dernier na rien de 
común avec celui du bareau ; il fert dans 
les difputes particulieres , &; il a toute 
la forcé de la dialeftique. ífocrate a cru 
que la louange & le bláme entroientpar-
tout, & i l n'a pas jugé á propos d'en faire 
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un genre á part. Le plus íur eft de s'en 
teñir á Topinion qui fe trouve apuyée 
par le plus granel nombre d'écrivains, 
& c'eft aufíi celle qui me paroit la plus 
raifonable. 

11 y a done , come j'ai d í t , un genre 
deftiné á louer &: á blámer ; mais il prend 
fon nom de la plus noble de ees deux 
fonftions. On Tápele le genre du pa-
négyrique : d'autres difent le genre dé-
monftratif. On croit que ees deux noms 
íbnt traduits du grec (tyx,»ftxrtx-oy éav-

ÍH>t7<«ay). Cependant il me femble que 
le genre demonfíratif des Grecs , tierrt 
moins du panégyrique que de l'oftenta-
tion, & qu'il eft fort diterent du nótre ; 
véritablement il le renferme , mais i l ne 
s'y borne pas. Car qui peut nier que le$. 
panégyriqnes grecs ne foient des diícours 
du genre démonftratif ? lis ont néamoins 
pour but de confeiller une entreprife , ou 
d'en diííuader ; & il y eft prefque tou-
jours parlé des íntéréts de la Grece : ce 
Ibnt plufieurs genres mélés enfemble , 
dont une partie eft employée á traiter 
des afaires de la république, & l'autre 
á étaler toute la pompe de Téloquence. 
Mais peut-étre auíTi que notre terme de 
démonftratif n'eft point copié du grec, 
6c qu'il vient feulement de ce que U 
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jouange & le bláme, montrent chaqué 
chofe tele qu'elle eft. 

Le íecond genre eíl le délibératif, 
& le troiíieme le jucliciaire. Toutes les 
efpeces imaginables tombent dans ees 
trois genres ; car i l n'y en a pas une 
qui ne fe propofe de loüer ou de bla-
mer ; de perfuader, ou de diííuader; 
d'acufer ou de defendre. Maintenant de 
préparer les efprits, de raconter, d'inf-
truire , d'amplifier, ou de díminuer ; 
d'exciter les paffions, ou de les calmer, 
& par-lá de fe rendre maitre des coeurs, 
c e ñ ce qui eíl común á tous les gen-
res. Je n aprouve pas méme que par une 
divifion qui a plus d'aparence que de 
juíleíTe , on done l'honéte en partage 
au genre du panégyriqúe ; Futilité, au 
genre délibératif, & la juílice , aux ma-
tieres du bareau. Ces trois genres ne 
fubfifíent que par le fecours qu'ils fe 
prétent réciproquement les uns aux au-
tres ; car la juftice & l'utilité entrent 
dans la louange, l'honéte dans les con-
feils, &: dificilement trouvera-t-on un 
plaidoyer, oü chacune de ces chofes ne 
fe préfente tour-á-tour. 
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C H A P I T R E V. 
Des parnés qui compofent un difcours, 

T O U T clifcours eíl compófé de ce^qui 
eft fignifié ou de ce qui fignifie , c'eíl-
á-dire, de chofes & de mots. A l'égard 
de la faculté de faíre un difcours, c'eíl 
l'ouvrage de la nature , de l'art & de 
l'habitude. Quelques-uns ajoutent , de 
l'imitation ; mais je ne la fépare point 
de l'art, L'orateur a auffi trois devoirs 
á remplir ; inftruire, plaire & toucher. 
Cete divifion me paroit plus claire que 
celle qui partage toute l'éloquence en 
raifons & en mouvements. Mais i l .ne 
faut pas croire que tout cela fe trouve 
tcujours dans un difcours ; car i l y a des 
matieres qui ne font pas fufceptibles de 
mouvements. Or come ceux-ci n ont pas 
toujours l ieu, auffi par-tout oü ils fe font 
fentír, ils donent une forcé merveilleufe 
au difcours, 

D'excélents auteurs prétendent que 
dans l'art oratoire, ü y a des chofes 
qui ont befoin de preuves, d'autres qui 
n'en ont pas befoin; & je fuis de leur 
fentiment. Quelques-uns au - contraire , 
come Celfus, foutienent que I W e u r 
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ne doit parler que Tur des chofes do«-
teuíes ; mais outre que la plupart des 
ecnvains ont rejeíé cete opinión fia feule 
divifíon des trois genres de caufe en fait 
voir la fauíTete' ; fí ce n'eíl qu'on veuille 
diré que de louer la vertu & de bla-
J^erle vice, n^eíl pas une fondion de 
1 orateur. 

Desmatieres douteufes nalíTent lesquef-
tions On convient que toutes font fon-
deesfurcequi eft ou écrit, ou non écrit: 
les premieres regardentla chofe en elle-
™eme : le genre des unes eft legal, & 
^ genre des autres eft de pur rairone. 
nien . C eñ ce qu'Hennagore & ceux 
qui l on t rum ont voulu d i ré , par Ies 
deux mots grecs ( ^ a , Ku) x ^ ) dont 
ils fe fervent ; & c'eft auffi la penfée 
de ceux qui font confiíkr toutes les quef-
tions dans les chofes & dans Ies n U . 

ü n convient encoré qu'une queíHon 
eft ou mdeílnie ou limitée : j'entend. 
par queftion indéfínie, celle q¿i fairant 
abftraftjon des perfones , des temps, des 
lieux, & de pareiiles circonílances, peut 
etre traitee pour & contre ; c'eft ce que 
Ies Grecs apelent thefe; Cicéron, pro-
pofmon; d'autres, queílion civile uni-
verfele ; dautres, queíHon philofophi-
que i 5c Adienee une partie de la caufe. 
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Cicerón en diftingue de deux fortes, les 
unes Ipeculatives, & les autres pratiques, 
Voici, par exemple, une queftion fpecu-
lative \ Si la Providencc gouverne le mon-
di ? Et en voici une pratique : S'il faut 
fe méler des afains de la république ? L a 
premiere en foufre trois autres par rapore 
á fon objet, Syil eft, ce qu'íl ejl, quel 
ilefi : car tout cela peut bien #tre ignoré, 
l a feconde en foufre deux : on demande 
Queh font les moyens cTaquérir la chofa 
dom U ejl queflion, 6- quek efi la ma-
kiere d'en bien ufer. 

J'entends par queílions Umitées, cel-
les qui fe renferment dans la confidéra-
íion des perfones, du temps , du lien , 
& des autres circonílances. Les Grecs 
leur donent le nom d'hypothefe , & nous 
eelui de caufe : tout s'y réduit á exa-
imner les chofes, non pas en elles-mé* 
mes, mais par raport aux perfpnes. Les 
queílions indefinies font toujours plus 
vaftes & plus étendues que les autres , 
qui n'en font qu'une fuite ; cela fe véra 
clairement dans un exemple. On deman-
de ¿il faut fe marier > Voilá une quef-
tion indéfinie. Mais, Catón doit-ilfe tna* 

•> En voilá une íimitée, qui peut 
auffi come on voit? étre matiere 
^ehberation. 
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Les premieres, quoique detachees des 
períbnes , ne iaiíTent pas d'avoir ordi-
nairement lenr reftriélion ; ainíi de cete 
queftion qui eft íimple, S'il faut fe mi-
¿er du gouvernement de la republique, on 
en peut faire celle-ci, S'il faut fe mék 
du gouvernement de la republique, lor¡-
quelle gemit fous la tyranie. Mais on 
pouroit diré qu'il y a l a , fous le nom 
de tyranie , come une perfone cachee 
qui double la queílion, & que leíprit 

fixé par la coníidération du temps & 
de la qualité : cependant ce n'eft point 
encoré la proprement une caufe. Au-reíle 
les queíHons que j'apele indéíinies, peu* 
vent auífi s'apeler genérales, & par con-
féquent les queíHons limitées feront par* 
ticulieres. 

Mais on remarquera que toute quef­
tion particuliere en comprend une gé' 
nérale, qui en efl: come la fource & 
le principe. Je ne Tais méme íi dans ees 
caufes, la queftion qui nait au fujet de 
la qualité , n'eíl point une theíe. En 
éfet, quand on dit, Milon a tué Clodius, 
^ il Pa tué jufement, car celui ci h 
dreffoit des embuches , & en vouloit afa 
vie ; n'eft-ce pas faire cete queftion, S'il 
$(l permis de tuer un home qui veut noli 
ct$r la vU ? Dans les chofes qui foi| 
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purement de conjeture , on demande-
ra, par exemple , Si ceji ¿a kaíne ou Vava-
rice qui a faít comcttre, un td crlms ? S'll 
faut ajouur foi a la confcfíion que Con 
arachc d'un crimimL dans les tourments ? 
Lequel doit Cemporter fur notre efprit, des 
témo'ms ou despreuves ? Toutes ees quef-
tions ne íbnt-elles pas genérales ? A l'e-
gard de celles qui roulent fur la defini-
tion , i l eft vifible quelles font encoré 
plus univerfeles que les autres. 

Quelques uns croient qu'on peut auíU 
qudquefois doner le nom de thefes a 
des queíHons particulieres , en les regar-
dant d'une certaine fa<jOn. Par exemple : 
Orefte eft acufe, cela fait une caufe fe­
lón eux ; mais de favoir íi Orefte a été 
juftement abfous, íi Catón a pu doner 
ía femme á Horteníius, c'eíl une theíe. 
lis diílinguent done la caufe d'avec la 
théfe^ en ce que celle-ci fe renferme 
dans la fpéculation, & que celle-la fe 

, termine á un jugement déciíif & prati-
que. Dans la thefe c'eíl une verite que 
Ton eft curieux de favoir; dans la caufe 
c'eft une afaire qu'on plaide. 

Je ne difíimulerai pas qu'il y a des 
gens qui ne jugent pas ees queftions uni­
verfeles, fort néceífaires á l'orateur. Que 

¡f íert, difent-ils, de prouver c|u'il eft avai> 
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tageux de fe marier, ou de gouverner 
la re publique , fi. Tauditeur trouve dans 
fon age ou dans fa fanté des obftacles 
á l'un ou á fautre ? Mais ils ne font pas 
reflexión qu'il n'en eft pas de méme de 
l)ien des queftions ; par exemple , de 
celles-ci: Si La venu ejl U fouverain bien: 
S i h monde ejl gouverné par la Providm-
ce > Dans celles mémes qui fe rapor-
tent á la perfone , come il ne íuíit pas 
de traiter la chofe en general, auffi ne 
peut-on l'apliquer á l'efpece particuliere, 
íi Fon n'a bien coníídéré le genre aupa-
ravant ; car le moyen que Catón deli­
bere s'il íe manera, á moins qu'on ne 
luí ait fait voir qu'il eft avantageux de 
fe marier ? Et coment époufera-t-il Mar-i 
tia i s'il n'eft deja perfuadé qu'il doit fe 
marier. 

Cependant on nous opofe rautorité 
d'Hermagore., qui eíl: d'un fentiment con-
traire ; foit que l'ouvrage que l'on cite 
porte fauíTement fon nom , ou qu^l y ait 
eu un autre Hermagoré. E n éfet coment 
veut-on que celui que nous conoiííbns 
en foit l'auteur, luí qui a bien écrit 
de Tart oratoire , & qui, au raport de 
Cicerón , diviíbit toute la matiere de 
la rhétorique en thefes & en caufes ?, 
á quoi méme Cicerón a írouvé á rediré, 

prétendant 
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prétendant que tout ce qui sapele théfe, 
ne regarde point i orateur. Mais ce grand 
home m'a épargné la peine de le reíuter , 
en condanant lui-méme le livre oü i l parle 
de la forte, & en nous recomandant ex-
preíTément en plufieurs autres * , d eloi-
gnertoujours, autant qu'on peut, ladifpute 
de ce qui la reíTere dans des bornes trop 
étroites , parce qu'il eft plus aifé de s e-
tendre Tur le genre que íur l'efpece, & que 
ce que Ton a une fois etabli dans la théíe, 
demeure néceíTairement prouvé dans la 
caufe. Quant á 1 etat de la queftion , i l eft 
le méme dans l'un & dans l'autre. On 
ajoute que parmi ees queftions , les unes 
íbnt abfolues, les autres relatives : S'i¿ 
fautfe markr : faut qiiun viúllard fe 
rnaríe. Sí un td capitaine a ¿t¿ vaíllant 9 
¿i l a ¿téplus vaíllant qu'Anníbal, 

Apollodore définit ainfi une caufe , cu 
plutót Valgius fon difciple: Ceft uneafaírc 
dont touus les pañíes fe raportent a un 
point lítígíeux, ou quí a pourfin une con-
tejlation. Enfuite i l définit ainfi une afaire: 
Ceft un affemblage de perfones , de temps , 
de líeux , de caufes, de moyens , dHnci-
dents ,.de pieces i de faíts , de díts, & de 
chofes ¿erkes & non ¿erkes. D o ü l'on peuí 

* Dans fes topiques , dans fes l ívres de l 'Orateur & 
dans celm q a i l a intitulé l'Orafeur, -

Tome L n 
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juger que la cauíe eft ce que les Grecs 
noment hypotkefe , 6c lafaire ce qu'ils 
noment périjlafe : quelques-uns pourtant 
prenent le mot de caufe au méme íens 
qu'Apollodore a pris le mot d'afaire. Ifo-
crate entend par caufe, une queíHon ci-
vile & particuliere , ou bien , un point 
litigieux qui fe decide par raport aux per-
iones. Cicerón enfin dit que c'eíl une con-
teftation qui fe renferme dans la coníidé' 
ration des perfones, des temps, des lieux, 
des aftions Se des afaires qui y ont ra­
port ; fi ce n eft de tout cela enfemble, 
au-moins de la plus grande partie. 

C H A P I T R E V I . 

Ce que cefl que Vetat de la caufe ; d'ou ¡I 
feprend ; J i c'ejl le demandeur ou le de* 
fendeur qui Vetablit; cambien i l y en a i 
& quels ils font ? 

* l í L n'y a point de caufe qui ne confiíle 
dans un certain état. Avant done que d'en-
feigner coment i l faut manier chaqué 
genre de caufes, je crois que nous ne fe-

* L e s perfones qui ne lifent que pov\r leur plaiíirf 
peuvent pafíer ce chapitre , dont j'aurois moi-méme í, 
foprimé une bon? part ie , fi j'avois ofs. 
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rons pas mal d'examiner ce qui eft común 
á tous ees gentes, je veux diré , ce que 
c'eft que l'état de la caufe , d'oü i l fe 
prend , 6c combien i l y en a. Quelques-
uns ont cru que cela ne regardoit que les 
matieres du bareau; mais leur ignorance 
fautera aux yeux, quand j'aurai traite des 
trois genres, come je me íuis propofé de 
le faire. 

Ce que nous apelons l'état de la caufe, 
quelques auteurs l'apelent la conílitution; 
d'autres fimplement la queftion; Theo-
dore & fes feftateurs le principal chef, ou 
l'article principal á quoi fe raporte tout. 
Ces diférents noms fignifient au fond la 
méme chofe; i l importe peu duquel on 
fe ferve, pourvu que Ton entende bien de 
quoi il s'agit. Ce qu'il y a de certain, c'eíl 
que les Grecs emploient le mot d'etat au 
méme fens que nous. On croit qu'Herma-
goren'efl: pas le premier qui s'en foitfervi; 
mais que c'eft Naucrate *, difciple d'Ifocra-
te,&felón d'autres, Zopire de Clazoméne. 
Cependant ce terme n'etoit pas inconu á 
Eíchine ; car nous voyons que dans fon 
oraifon pour Cteíiphon, i l prie les juges 

*• L e s anc íens manufents portent , E u c r a t e , difcipU 
de Socratc ; mais come C i c e r ó n fait mentíotr^-d'uri 
Naucrate , difciple d'Ifocrate i i l y a aparence qu'il faut 

' ¡ice ainfa. 
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de ne pas foufrir que Démoílhéne forte 
de fon íujet, rnais cíe l'pbliger á fe renfer-
mer dans i'état de la caufe. On dit que ce 
terme vient de ce qu'en cet endroit les 
deux parries comencent d'étre aux prifes, 
ou de ce qu'elles fe retranchent la *, come 
dans un fort. Voilá pour l'origine du mot: 
venons á la chofe. 

Quelques-uns definiíTent I'état de la 
í;avif§ * La premiere contejiation qui s'éleve 
au fujct de deux caufes opofées, I I me pa-
Toit qu'ils penfent bien, mais qu'ils s'ex-
pliquent mal ; car I'état n'eft pas la pre­
miere conteftation , Vous Cave^ fait; je 
ne Úai pas fait; mais ce qui nait de la pre? 
miere conteñation, c'eft-á diré, le genre 
de queílion : Vous Fave{ fait; je nePai 
pas fait: S'il ta fait ? Vous ave^fait cela; 
je ríai pas fait cela, Qua-t-il fait? CaF 
ceft juílement ce qui fe préfente á exami? 
ner, & fur quoi les deux parties iníifíent 
également. Dans le premier exemple , la 
queftion roule fur des conjetures, & I'é­
tat de la caufe eft purement de conjeture. 
Dans le fecond , la queflion roule fur une 
défínition du fait, & I'état eft définitif. Si 
quelqu'un difoit que le fon eíl: le choc de 
deux corps qui fe heurtent, diroit-ilbien ? 

* Hermogéne dit, 5"««™ > «¡Ta T » fue-íá^ay T£( 
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Non fans cloute; car le fon n'eft pas le 
choc de ees deux corps , mais quelque 
chofe qui en refulte : encoré ceci feroit-il 
plus fu portable, &: cete définition ne laiííe 
pas de fe faire entendre. Mais ceux qui de-
finiíTent letat de la caufe en la maniere 
que j a i dite, tombent dans une erreur 
tres groffiere ; car trompes par ees mols 
de premiere conufiatiln qu'ils entendent 
íbrt mal, ils s'imaginent que letat cíe la 
caufe vient toujours de la premiere quef-
tion , ce qui eíl tres faux. En éfet, il n'y a 
point de queftion qui n'ait fon état partí-
cuher; puifqu'il n'y en a point qui ne foit 
fondee fur une conteílation entre le de-
mandeur & le défendeur. I I faut done re-
marquer que les unes font eíTencieles á la 
caufe , Ies autres étrangeres, liées pour-
tant avec elle; mais qui ne fe traitent eme 
par furabondance de droit , ou tout-áu-
plus, pour fervir d'aide & d'apui aux pre­
mieres. Ainfi i l entre plufieurs queftions 
dans une méme afaire. Souvent méme les 
moins importantes font celles qui vont 
devant^car c'eft un artiíice aííez ordi-
naire á l'orateur de comencer par ce qu'il 
Y a de plus foible dans fa caufe, foit pour 

N 1 abandoner enfuite á la partie adverfe par 
maniere de bonté, foit pour monter come 

Qiij 



• 

$ 6 6 D E ¿ I N S T I T U T I O N 
par clegres á des preuves plus importantes 
& plus folides. 

Si la caufe eíl fimple, bien qu'elle fe 
puiffe défendre en plufíeurs manieres ? elle 
ne peut avoir qu'un point capital fur le-
quel i l faille prononcer. C'eft ce point-lá 
méme que l'orateur fe propofe d'empor-
ter, 6c que le juge comprend auffi fort 
bien qu'il doitpartituliérement examinen 
Ce point fera proprement l'état de la 
cauíe; mais les queftions fubalternes ne 
laiíTeront pas d'avoir leur état diílingue. 
EclairciíTons cela parunexemple. L'acufé 
peut diré, Quand je Vaurois fait,jaurois 
bien fait; & alors i l établit 1 etat de ía 
caufe fur la qualité de l'adion : mais sil 
dit , Je ne Vai pas fait , l'état fera de con­
jeture. Or i l eíl: toujours plus fúr de n'a-
yoir pas fait ce dont on eíl acufé. I I vaut 
¿onc mieux infifter fur ce point, je ne Pai 
pas fait. C'eft pourquoi je crois qu'il faut 
toujours fonder l'état de la caufe fur ce 
que Ton diroit, s'il n'étoit permisd'infifter 
que fur un feul point. I I eft aifé de voir 
maintenant pourquoi on définit l'état de la 
caufe , la premiere conteílation qui se-
leve entre les parties, au fu jet de deux 
caufes opofées, 5c non pas au fujet de 
deux queftions. 
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Cicerón, dans fon oraifon ponr Rabí-
rius Poftumus , comencé par montrer que 
la loi ne donoit point d'aéHon contre fa 
partie.Enfuite i l prouve que Rabiriusn'eft 
nulement coupable de concuffion. Voilá 
deux moyens de défenfe. Dans lequel des 
deux meítrons-nous Tétat de la caufe } 
Dans le dernier, come étant le plus favo­
rable á l'acufé. Dans fon oraifon pour Mi-
lon , i l traite d'abord certaines queftions 
qui étoient autant de prejuges contre lui, 
Eft-ce-lá que comencé la vériíable con-
teftation ? Non; mais , c'eft lorfqu'arivé 
au noeud de l'afaire , i l prouve de íoutes 
fes forces que Clodius étoit l'agreííeur^ 
que Clodius en vouloit á lavie de Milon, 
& par conféquent que celui-ci a eu droit 
de le tuer. Ce qu'il faut done que l'ora-
teur faíTe, quand méme i l feroit obüge 
de prendre fa caufe en plus d'une manie­
re , o'eft de bien avifer quel eft le point 
dont i l veut fur-tout convaincre les juges. 
Mais quoique ce foit la premiere chofe á 
quoi i l doit fonger, il ne s'enfuit pas que 
ce foit toujours par elle qu'il doive entrer 
en matiere. 

D'autres ont cru que l'état de la caufe 
étoit dans le premier éfort que fait Tacufé 
pour fe défendre ; ou come s'explique 
Cicéron 7 dans l'endroit oü le défendeur 

Q i v 
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engage le combat , &: fait fes premiers 
éforts pour repouíTer les traíts de fon ad-
Verfaire. Ce qui a cloné lien á une autre 
dificulté , á favoir íi c'eft toujours le de-
fendeur qui determine l'état de la caufe. 
Cornélius Celfus e ñ d'un fentiment con-
traire , & íbutient que c'eft celui qui eíl: 
ebligé de prouver. Par exemple, on vous 
acufe d'avoir tué un home , vous niez le 
fait: c'eíl votre partie qui établit l'état de 
la caufe, parce que c'eft á elie á prouver. 
Mais íi confeííant le fait, vous vous re-
tranchezfur le droit, l'obligation de prou­
ver paííe de votre partie á vous, &: alors 
vous déterminez 1 etat de la caufe. C'eft 
Topinion de Celfus, ce n'eft pas lamiene; 
car i l me paroít que ceux-lá ont raifon, 
qui difent qu'il n'y a plus de procés , da 
moment que le défendeur paííe condana-
í ion , & qu'il n a ríen á repliquer. D'oü 
i l s'enfuit que 1 etat de la caufe vient tou­
jours de celui qui replique. Cependant je 
crois que cela change quelquefois , felón 
la nature des afaires. Dans quelques-unes, 
la feule propofition fait l'état de la caufe; 
come dans celles qui font fondees fur des 
conjetures ; car alors c'eíl particuliére-
ment Tacufateur qui eíl obligé de rccou-
rir á ce genre de preuves : c'eíl: pourquoi 
ceux qui font le défendeur toujours maítre 
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fie fétat de la caufe, admettent un état 
qn'ils apelent negatif, qu'ils foutienent 
étre le véritable état de ees caufes - la. 
Dans celles qui fe traitent par filogifmes , 
c'eíl encoré le demandeur qui fixe l'état 
de la caufe, parce que c'eft lui qui établií 
le principe & qui tire Ies confequences. -

Mais, dita-t on, qu'un home acufé d'a-
voir comis un crime nie l'avoir comis, i l 
mettra fa partie dans la neceílite de faire un 
état de conjeture. Qui l dife qu'il n'y a 
point de loi qui done adion contre lu i , 
il l'obligera de prouver le contraire par 
íilogifmes. Done ceíui qui nie determine 
l'état de la caufe dans l'un 8í dans Tautre 
cas. Soit: que s'en fuit-il ? Que l'état de 
la caufe naít du moyen de défenfe; mais 
ce n'eíl pas á diré qu'il ne viene , tautót 
du demandeur, & tantót du défendeur. 
Je le montre dans cet exemple: On vous 
acufe d'avoir túé un home , vous le niez , 
& par-la vous faites un état conjetural. 
Supofons que vous foyez convaincu; 
vous laiííez le fait, & vous défendez le 
droit. Ta i pu le tuer, dites-vous , je tai 
furpris en adultere , & la loi y ejl exprejje. 
Si votre partie ne replique rien, le preces 
eíl fini. / / nétoit point dans le cas cCadul-
ure, dit la partie adverfe, Ici Facufateur 
comencé lui-méme á' fe défendre • á fe 

Q v 
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purger du crime d'adultere , & par-lá í! 
determine Tétat de la caufe ; ainfí l'état 
naít á la verite du moyen de defenfe; mais 
ce moyen eft celui qu'emploie le deman-
deur & non le défendeür. 

Je dis plus. Dans une méme caufe on 
peut étre demandeur & défendeür tout-a-
la fois. Quiconque a exercé le méthr de co­
medien , qu il foit tenu pour infame. S'il 
yient aux fpecíacles i qu i l ne foit pasfiofi 
que de prendre place parmi les honétes Ci-
toyens. C'eíl une de nos loix. Un home 
done le divertiíTement de la comedie au 
Preteur dans un jardín, & monte fur le 
theáfre , mais Taílion ne fe paííe point en 
publlc. A quelque temps delá il vient 
aux fpeéta.cles, &femetdans Ies premiers 
rangs : on le cite en juftice. Vous ave^fait 
le mitier de comedien , c'eft le chef d'acu-
íation./t ' le nie, ditl'acufé, c'eíí le moyen 
de défenfe. 11 s'agit done de favoir ce que 
c'eft que de faire le métier de comedien , 
c'eft la queílion. Si Ton pourfuit cet home 
en vertu de la loi du théatre, c'eft á lui de 
íe défendre. Mais s'il a ete deplacé, chaíTé 
tlu Cirque , qu'on lui ait fait violence , & 
xju'il demande réparation ; l'acufateur eft 
'oblige de fe juftifíer á fontour: de deman­
deur i l devient défendeür. Cependant 
come ees exempks font rares ? i l vaut 
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mieux s'en teñir á ce qui eft enfeigne par 
un plus grand nombre d'auteurs. 

Ceux-lá ont cru éviter tout embaras , 
qui ont dit que 1 etat de la caufe étoit ce 
que le chef d'acufation & le moyen de 
defenfe préfentent d'abord á Tefprit. Fous 
aveifait cela :je ne Caipas fa i i : ou bien ; 
fa i tu droit de lefaire. On peut douter 
néamoins íi c'eft la proprement i'etat de 
la caufe, ou feulement ce qui lerenferme; 
car il eft certain qu'Hermagare apele etat 
de la caufe , ce qui fait conoitre l'afaire 
dont il s'agit, fká quoi fe raportent toutes 
íes preuves. Mon fentiment auffi a tou-
jours été que dans une caufe oü il entre 
plufieurs queftions , qui ont toutes leur 
état particulier; c'eíl: la plus importante 6c 
la plus efíenciele á l'afaire dont i l s'agit, 
qu'il faut choiíir pour en faire l'état de la 
caufe. Du-ref íe , qu'on Tápele queftion 
genérale, article général, ou de quel-
qu'a'itre nom que Ton voudra, je ne m'y 
opofe point. Je fais qu'il y a des volumes 
entiers qui roulent fur cete difpute de 
mots; mais je n'en fuis pas moins perfua-
dé qu'il faut diré Tetat de la caufe. 

De favoir maintenant combien il y a 
de fortes d'états, leurs noms , leurs difé-
rences, c'eft ce qui n'eft pas aifé : car on 
diroit que les auteurs qui ne font jamak 
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d'acord Tur r íen, ont aféele ici de s'expíf-
quer tout diférament les uns des autres. 
E n premier lieu Añilóte pofe dix princi­
pes , d 'oü, felón íu i , naiífent toutes les 
queftions imaginables : c'eíl á favoir, 
Fexifimu*, pour me fervir de l'expréf-
íion de Flavius, qui a rendu ainfi le terme 
d'Ariftote, & Ton ne peut le rendre au-
trement en notre langue : on demande 
d'une chofe, fi elle eft. La qualité, ce 
terme s eníend aífez. La quantitL Depuis 
on en a diftingué de denx fortes, l'une 
pour les chofes qui fe mefurent, l'autre 
pour celles qui fe comptent. La rdation 
(írg«W») d'oü fe tirent les queíHons de 
compétence & de comparaifon. Le, temps 
& le Lku ; enfuite agir, pdtir, avoir; par 
exemple, quelhabit, queles armes il avolt. 
Enfin , la maniere ¿tetn ( x á a - S m ) qui 
ájoute á 1 etre naturel , come étre aííis , 
éíre debout, étre couché. Mars de ees dix 
principes je croirois qu'il n'y a que les 
qüatre premiers qui regardent 1 etat de la 
caufe, & que les íix autres font plutót 
de certains lieux qui íburnifíent aux ar-
guments. 

D'autres auteurs en propofent neuf. La 
* ¿TÍU. Flavius rendoit ce terme grec paref-

fentia imzts ce!ui-ci a toujours paru dur, & 
Cicerón ne s'en efl jamáis fervi» 
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perfone, fous laquele 011 comprend I'ame , 
le corps , les biens , & toutes íes chofes 
qui íont hors de nous. I I me femble qüe 
c eft ce qmfait la matiere des caufes, dont 
etat eít fondé Tur des conjeftures, GU fur 
a quaiité. Le temps ; par exemple , fi ce-

lui-la eft né efclave*, qui eft venu au 
monde pendant que Ta mere étoit au poií= 
voir de fes créanciers ? Le lleu; s"ú eft 
permis de tuer un tyran dans un temple ? 
í>i un home qui s'eft caché dans fa maifon 
eít cenfé avoir été en exií >• L a conjonciu-
re ; ii c'eft l'hiver ou Vété ? á quoi l'e 
raporte cete fameufe acufation intentée 
contre un débauché qui ne íbngeoít qu'au 
plaifir & á la bone chere, tandis que la 
peíle défoloit fon pays. Uañion & fes cir-
confiances fi elle a éte comife de eaieté 
de coeur ouino9ament; par hazard, ou 
par neceftité. Le nombre , quí come fai 
dit eft une efpece de quantité ; fí Thra-
tibulus a ménté trente prix pour avoir dé-
livre fa patrie de trente tyrans ? Le m o v í 
m ía raifon; c'eft le fondement d'une in-
Jniíe de procés , ou Ton ne me point le 
íait, mais oül 'on foutient qu'il eftjufte. 
La maniere; quand on montre que ce qui 

* ¿eUX ^ \ e'to!ent infolvabl&s devenoientponr un 
temps come les efclaves de leurs créanc iers . O n les 
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s'eíí fait d'une fa^on devoit fe íaire d5une 
autre. Teí feroit le cas d'un home qui au-
roit fait monrir un adultere , ou de faim, 
ou á coups d'etrivieres, Enfin, ¿'oca/ion des 
faits , & cela n'a befoin ni d'explication 
ni d'exemple. 

Ces auteurs, auííl-bien que les pre-
miers, croient que toutes les queftions 
imaginables font renfermees dans leurs 
principes. Cependant quelques-uns ré-
duifent ces neuf á fept, ne croyant y de-
voir comprendre ni le nombre ni l'oca-
íion. Et á la place de l'aftion , ils mettent 
les chofes ou les afaires, qui eíl un terme 
plus general. J'ai touché ces diferentes 
opinions en peu de mots, feulement pour 
ñe pas manquer á les raporter. Au-refte, 
i l me paroit qu'elles ne comprenení, ni 
l'etat de toutes les caufes, ni mémetous 
les lieux comuns; car ils ont tous deux 
-plus d'étendue que ces principes ne leur 
endonent; come on véra, íi Ton prendía 
peine d'examiner ce que j'en dirai. 

J'a? lu dans pluíieurs livres qu'ily a des 
rhéteurs qui n'ont recomí qu'un feul éíat, 
qui eft ceíui que nous apelons de conjec-
ture. Ces rhéteurs ne font pas venus á ma 
conoiííance , ceux mémesqui en parlent 
ne les noment pas. On apuie neamoins ijp 
leur fentiment fur cete raifon, que les 
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chofes ne Te montrent á nous qu'á la fa-
veur de certains fignes: d'oü ií s'enfuivra 
que la qualité peut feule auíH íonder Tétat 
de toutes Ies caufes; parce qu'en toute 
ocaííon l'on peut demander quele eft la 
nature de l'aíaire dont il s'agit. Mais ees 
deux biais íeront fujets á de grands incoa-
vénients,& embrouillerontla matiere, au-
lieu de I'éclaircir : car d'admettre un feui 
élat pour toutes les caufes, ou de n'en 
point admettre du tout, c'eft á-peu-prés 
ía méme chofe; puifque par l'un come 
par l'autre, on les rend toutes femblables, 
Quant au mot de conjeture, on en com-
prend airément la forcé & rétymologie*. 
Cependant le genre d'état qu'il fignifie 9 
a eu diférents noms, come on véra dans 
la fui te. 

Quelques-uns ont diñingué deux états, 
& n'en ont pas admís davantage. Entre 
autres Archidéme, qui admet la conjec-
ture & la déíinkion ; mais il exclut la 
qualité : & fa raifon eft que les queííions 
qui en dépendent, peuvent fe raporter á 
la déíinition. Deiá une feconde opinión 
qui reconoit á la vérité deux états; mais 

* Cela fiipofe qnelque conoifThnce 'a langne l a ­
tine. Conjeclura a conjeclu , id efi , direñ'ione quadam 
raúon i s ad v e ñ t a t í m : unde fomniorum atque ominumbi' 
terpretcs, conjeñores dicuntur* 
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Fun négatif & Tautre de jurifprudence. Le 
négatif eft le méme que celui de conjec-
ture ; il eft afefte aux caufes oü le defen-
deur níe le fait. Par cete raifon les uns 
foutienent qu'il eft purement négatif, les 
autres , partie négatif &c partie de conjeo 
ture; parce que fi i'un nie le fait, Fauíre le 
prouve, & íe prouve par des conjeélure?. 
L'état de iunfpriidence eíl pour les quef-
tions de Droit. Mais come Archidéme re-
jete la qualité , ceux-ci de méme rejetent 
la définition, & la regardent come une 
dépendance de l'état qu'ils apelent de jü-
Tifprudence ; car ils prétendent que les 
GUeftions qui en naiíTení doivent fe for-
3i7cr ainíi ; par exemple, íi un tel crime 
dcit s'apeler facrilege , ou larcin, ou de-
mence ? Or i l eíl clair que la fcience du 
Droit a bone part á la déciííon de ees for­
tes de queílions. Pamphile étoit auffi cíe 
ce fentiment , excepté qu'il divifoit la 
qualité en plufieurs efpeces. 

L a plupart des rhéteurs quí ont écrk 
depuis, d'acord enfemble pour le fond, 
quoique contraires en aparence, ont com-
pris toutes les caufes fous deux genres; 
celles dont le fait eíl certain fous le pre­
mier , & celles dont le fait eíl douteux fous 
le fecond ; car c'eíl une néceffité , difent-
íis 5 qu'un fait foit ou douteux ? ou certain. 
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S'íl eíl douteux , i l devient Tobjet de nos 
conjeélures; & s'il eíí: certain , 11 releve 
des autres etats. C'eíl done ce que veut 
diré Apollodore , par le partage qu'il fait 
de deux fortes de queftions, dont les unes 
roulent íur des chofes extérieures qui do-
nent lieu aux conjetures, les autres Tur 
nos propres idees. Celles-ci font, felón 
lu i , un genre arbitraire , parce qu'elles 
dependent de notre maniere de penfer, &c 
celles-lá un genre civil. Ceíl: auffi ce que 
veulent diré ceux qui remerment toute 
cete matiere dans les dóutes & dans les 
prejuges. Par prejuges , ils entendent tout 
ce qui eíl: évident. C'eá enfin ce que veut 
diré Théodore , quand il réduit tout aux 
queftions qui concernent reííence & les 
accidents; car ees diferentes manieres de 
s'expliquer convienent toutes, en ce qu'el­
les aííignent la conjeture au premier gen-
re , & les autres états au fecond. Mais 11 
reíle á favoir ce que c'eft que ees autres 
états que Fon done en partage au fecond 
genre. Dans le fentiment d'Apollodore , 
c'eft la qualité & la définition ; dans celui 
de Théodore , c'eft TeíTence, la qualité , 
la quantité , & la relation. 

Poíidonins raporte auííi tout á deux 
chefs , je veux diré aux paroles 6í aux 
chofes. Quant aux paroles, on demande 
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íi elles ont le fens ou l'aplication qu'on 
leur done, coment elles l'ont; fi elles en 
peuvent avoir d'autre. A l'égard des cho-
fes, i l s^gira ou de leur exiftence, c'eíl 
le fait de nos conjeftures qu'il apele une 
preuve de fentiment; ou de leur nature, 
c'eft le fait de la définition, preuve tirée, 
come il dit, de nos propres idees, ou de 
leur qualité; & enfin de larelation qu'elles 
ont á d'autres chofes. D e cete diviíion en 
eíl venue une autre qui fait rouler toutes 
les queíHons fur les chofes écrites & fur Ies 
chofes non écrites. Celfus Cornélius eta-
blit auífi deux états principaux; le pre­
mier , íí tele chofe eft; le fecond , quele 
elle eíl. Dans le premier i l renferme la 
définition; parce que foit qu'unhomeacu* 
fé d'avoir volé dans un temple, nie le fait; 
foit qu'il le confeífe, en difant pour fa de-
fenfe que c'étoit l'argent d'un particulier, 
on peut toujours également faire cete 
queftion; fi cet home a comis un facri-
lege. A l'égard de la qualité, i l la divife 
en deux parties, dont Tune eft pour les 
faits, & l'autre pour ce qui eft écrit. II 
fubdivife la derniere en quatre efpeces, 
defqueles tout le genre eftlégal, & dont 
i l exclut les queílions qui roulent fur la 
compétence ou fur le défaut d'aólion. Pour 
ce qui eft de la quantité 6c de l'intention, 
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cjni peuvent auííi doner lieu á beaucoup 
de queíHons, i l ne les fepare point de la 
conjeture. 

11 y a des auteurs qui s'y prenent en­
coré autrement. Toutes les queílions que 
Ton peut faire , difent-ils , regardent ou 
l'exiftence des choíes , ou la qualité. 
Celle-ci fe coníidere ou en general, ou en 
particulier. Quant á l'exiftence, on la co-
noit par voie de conjeélure : car on peut 
demander de chaqué chofe ü elle eft, íi 
elle a é t é , fi elle fera ; & quelquefois on 
en fait de méme de rintention. Pour moi, 
á diré v ra i , je trouve cete opinión beau­
coup plus raiíbnable que celle qui borne 
l'etat de conjeture aux feuls faits , come 
s'il ne s'agiftbit jamáis que du paíTé. Refte 
la qualité : íí on la coníidere en general, 
rarement fondera-t-elle des queftions qui 
puiíTent tomber fur les matieres du ba» 
reau ; car on ne s'aviíe guere de faire, 
par exemple , cete queftion: Si une chofe 
doit paíTer pour honéte quand elle eft or-
dinairement louée de toutle monde? Elle 
a done plutot lieu dans les cas particuliers; 
&: alors la queftion tombe, ou fur la de-
nomination qui eft comune á tout le gen-
re ; par exemple, íí un home ayant volé 
l'argent d'un particulier qui etoit en de-
pot dans un temple, doit étre traite de 
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[acriíege; ou bien fui la chofe méme^ 
loríque le fait eft certain , & que l'on né 
doute plus de ce que c'eft, á quoi fe ra-
portent une infinité de queílions touchapí 
ce qm eft honéte, ou utile , ou jufte. 

On veut auffi que ees deux états em-
braííent tous les autres; & de fait la quan-
tite ^ entre naturélement , tantót dans la 
eonjefture, come quand on demande fi le 
íoleil eít plus grand que la terre ; & tantót 
dansla qualité, come lorfqu'on examine 
ia grandeur du chátirnent, ou de la recom-
penfe que mérite une adion. Quant aux 
autres états, je veux diré celui qui naít de 
deux loix contraires, celui que fon nome 
dindiiaion, & qui fe traite parvoie de 
lilogiíme ; celui méme qui fe prend de 
1 intention d'une perfone , exprimée ver-
balemenrou par écrit; ils n'ont tous qu'im 
mema fondement qui eíl le droit común, 
excépte que íe dernier qui s'aréte á l'in-
tention, eíiipíóie quelqueíbis la conjec-
íure : cars'il eíl manifeííe que íes mots ou 
les paroles faffent un clouble fens; pour Ies 
expliquer , il ne fera plus queftion que de 
pénétrer la volonté de celui qui a écrit ou 
parlé. Voilá le fentiment de ees auteurs. 
f I I y en a d'autres qui diílinguent troís 
etats; & c'eft la divifion que Cicerón a 
üiivie dans fon traite de l'Orateur, oü ií dit 
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que toutes les matieres de difpute font 
compnfes dans ees trois chefs : Sí une 
chafe ej}; ce qifeLU ejl; queie dk &a j} a 
vouludire Vétrz, l'ejfcnce, & la qualité, 
írois termes qui fe font aíTez entendre. 
^ eítauffi 1 opinión de Patrocles. Antoine 
nen a conu que trois non plus. Un tris 
pctu nombre de chafes , di t- i l , efifufifant 
pmrfournir a tous les pluidbfyers : fi tele 
aciion s\fi faite ou non ; f i elle efi bone ou 
mauvalfe ; fi on a eu drpit de la faire , ou 

j i on ne Ca pas eu, 
Mais come le mot de droit eft équivo< 

que, & qu'il peut étre pris également 
pour ce qui eíl de droit común , & pour 
ce qui eft conforme aux loix ; quelques-
uns ont cru devoir marquer plus claire-
ment ees trois états. Pour cela ils ont dit 
que le premier étoit un état de conjeau. 
re; le fecond un état légal; & le troifieme 
un etat fond¿ fur le droit común ; en quoi 
Virginius lesaprouve. Enfuite divifant ees 
trois pnncipaux étaís en plufíeurs efpé-
Ces, ils ont rangé fous celui qu'ilsnoment 
iegal, & la défmition , & g^neralement 
íous ceux qui naiíTent au fujet d'une loi ou 
Q un ecnt. 

| Athénées'explique en d'autres termes 
\ K * t * H * ™ x v *k<w ) & dit néamoins á-
Fu-pres ia ^ l m ^ chofe, H ajoute ^ule« 
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ment un quatrieme état pour le confeil k 
les délibérations. D'autres, come Ced-
lius & T h é o n , en font quatre aufli, raais 
un peu diférents ; Vétrc, repnce , la qua-
lité & la quandté. Ariftote dans fa rhéto-
rique ne s'éloigne pas de ees deux der-
nieresopinions. Cependanton peuteroire 
qu'il a eu en vue la definition, dans un 
certain endroit oü il dit que pluíieurs cho 
fes peuvent fe défendre en cete maniere: 
Tai emporte cela , más je ne f a i p a s á 
robé; faifrapé cet home, maisje ne luui 
pas fait injiere. Cicerón dans fes livres de 
rhétoriqu'e comptoit auífi quatre étatsqu'il 
apeloit le fait, le nom , le genre & l'ac-
tion. Par le fait i l entendoit Tétat de con-
jefture; par le nom , la definition; parle 
genre , la qualité ; Se par raftion, le droit 
de pourfuivre une perfone en juftice,a 
quoi i l raportoit la compétence. Depuis, 
dans un autre ouvrage, il a fait les quef' 
tions légales, come autant de branches 
de ce qu'il apele le droit &laóHon. 

Quelques-uns , non contents de ees 
quatre états, y ajoutent la relation. Théo-
dore croit qu'elle a lieu principalement 
dans la comparaifon que Ton fait d'une 
chofe avec une nutre. En éfet, on ne les, 
compare qu'á caufe de la relation qu'elle/ 
©nt entre elles; 6c tous les termes de com-
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paralfon , come pire , meilleur , plus 
grand, plus petit, &c. font des termes re-
latifs. Mais, come je Tai deja dit, cet état 
renferrae encoré toutes Ies queftions qui 
regardentledefaut d a c i ó n & lacompé-
tence : Si un tgl peut avoir aftion contra 
quelquun; s'il lui apartient de faire tele 
chofe contre un tel, en tel temps, de tele 
maniere? car tout cela marque une forte 
de relation. 

11 y en a enfin qui font monter le nom* 
bre des états jufqu'á fix, a fept, & á huit; 
mais d^utres n'en reconoirfent que trois 
qui íbiént deraifon; c'eft ainfi qu'ils apelent 
¿'étre , rejfence, & la qualité. Hermagore 
eíl le feul qui en compte quatre, á favoir, 
la conjeaure, la propriété , la compctence, 
& la qualité, qu'il exprime par le mot 
¿accident; regardant aparament le vice 
& la vertu come une chofe accidéntele, 
dans l'home; mais il divife la qualité en 
quatre efpeces, atribuant la premiere au 
genre deliberatif, quand on examine les 
fuites d'une entreprife, bones ou mau-
vaifes; la feconde au genre demonílratif, 
quand on faitvoir qu'une perfone eft digne 
de louange; Ig troifieme aux afaires, ou 
plutot aux chofes confidérées en elles-
memes &: fans raport aux perfones, d5oü 
«ait. par exemple, cete qii?ílion ; Si k$ 
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richejjcs cngendrent Vorpuud? Enfin h 
quatrieme aux matieres du bareau, qui ne 
diferent des dernieres qu en ce qu'elles 
íbnt néceíTairement líées avec les per-
fones : Si un t d a m raifon d& faire uk 
chofe } 

Je fais que Cicerón , au premier livre 
de fa rhétorique , s'eft fait une autre idee 
de la troifieme efpece, en difant qu'elle 
concerne les queftions de droit qui fe dé' 
cident par les loix & par Tufage ; ce qui 
compofe la fcience des Juriíconfultes. 
Maison fait auífi le jugement qu'il a pprte 
lui-méme de cet ouvrage , un des pre-
juiers fruits de fa jeuneíTe , & oü il a jeté 
tout ce qu'il avoit apris de fes maitres. 
C'eíl pourquoi s'il y a des fautes, ce n'eft 
point á luí qu'il faut les imputer. Je croi' 
rois que ce qui l'a t rompé, c'eft qu'Her-
magore , en parlant de la troiíieme forte 
de qualité , cite en premier lieu des exem-
pies tires des queftions de droit. Le terme 
( sr^y^Tíxo?) dont ufent les Grecs pour 
fignifier un jurifconfulte , peut encoré 
avoir ete caufe de cete erreur. Quoi qu'il 
en foit , Cicerón nous a laifíe fon excélent 
traite de l'Orateur qui repare bien les dé-
fauts de fa rhétorique ; ainíi on ne doit 
pas l'acufer de nous avoir doné de mau-
vais préceptes, ^ 

^ 
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Mais revenons á Hermagore. I I eft le 

premier qui ait fait de la compétence un 
etat diftingue, quoiqu'au nom prés on en 
trouve des veftiges dans Ariftote. 11 fait de 
plus quatre queftions légales. I I fonde la 
premiere Tur la loi & fur l'intention, ou 
pour me fervir dun terme qui luí eíl par-
ticulier, fur rexception; la feconde fur 
le raifonement, lorfque la conféquence 
eft éloignée du principe ; la troifieme fur 
1 ambiguite des termes d'une l o i ; ¿ la 
quatrieme fur la contrariété qui fe trouve 
quelquefois entre deux loix. Alhutius eft 
de méme fentiment, avec cete diférence 
pourtant, qu'il ne croit pas que la compé­
tence íbitdiftinguée desqueílions de droit; 
& que parmilesqueftionslégales, il neii 
admet point que ion puiíTe apeler de rai­
fonement. Ceux qui voudront éplucher 
les anciens, trouveront encoré beaucoup 
de chofes que je ne raporte pas. Pour moi , 
je crains de ne m'&re que trop étendufur 
cete matiere, 

Veut -on maíntenant favoir quel eft 
mon fentiment ? Javoue de bone foi qu'il 
eft un peu diférent de celui oü j a i été au-
trefois. I I feroit peut-étre de mon honeur 
de foutenir jufqu au bout ce que j 'ai non-
feulement aprouvé, mais méme enfeigné 
fi long-temps. Mais je ne veux avoir ríen 

Tome / , 
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á me reprocher dans un ouvrage come ce-
lui-ci , oü je ne me propofe d'autre but 
que d'étre utile aux jeunes-gens qui aiment 
les lettres., & je facriíierai fans peine ma 
gloire á leur intérét. C'eíl ainfi qu'Hypo-
crate , íi célebre dans la médecine , pour 
lie pas expofer la poílerité á faillir avec 
l u í , na pas fait dificulté d'avouer qu'il 
s'étoit quelquefois t rompé; en quoi i l me 
paroit bien louable. Et Cicerón nVt - i l 
pas condané pluíieurs de fes écrits, come 
ion Catulus * , fon Lucullus, & fes livres 
de rhétorique , dont nous venons de par* 
ler l Que ferviroit en éfet de s'opiniátrer 
á l'étiide & au travail, fi les premieres 
penfées étoient toujours les meilleures, 
& qu'il ne fut pas permis d'y rien changer ? 
Cependantles préceptes que j 'ai dones ne 
feront point mutiles ; car ce que je vais 
diré poura s'y raporter forí aifément. De 
la forte perfone n'aura fujet de fe repentir 
d'avoir apris ce qu'il fait. Je ne veux que 
ramaífer davantage les chofes par une dî  
vifionplus jufte, & les mieux aranger, 
áfin que tout le monde foit content. Du 
refte , je ne crois pas qu'il foit moins 

. * C i c e r ó n avoit fait d'abord deux livres de queñions 
a c a d é m i q u e s , qu'il avoit dédiés a Catulus & á Lucul- j 
lus. Depuis il en fit quatre qu'il dedia á Y a r r o n &,« u 
Att icus . 
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temps de deíromper les autres que de me 
detromper moi-méme. 

A Texemple done de plufieurs auteurs, 
je feíbis trois états de puré raifon , la con-
jefturej, la qualité, la définition; & un le­
gal. C'étoient-lá quatre états generaux : je 
divifois le legal en cinq efpeces; la lói &: 
l'intention du légiflateur ; les loix qui fe 
contrarient; celles qui n'ont pas une liai-
fon claire & diftinfte avec le fait dont i l 
s'agit, & oü par conféquent on eft obligé 
de recourir á l'induéHon; celles dont les 
termes font equivoques; & enfin le défaut 
d'aéHon, ou la compétence. Préfentement 
je vois que Ton peut oter l'état legal du 
nombre de ceux que nous apelons états 
généraux. I I fuíit de diré que les uns font 
fondés fur la raifon, les autres fur un écrit: 
ainíí le mot de legal ne défigne pas un état 
particulier, mais feulement un genre de 
queílion ; autrement il faudroit diré qu'il 
y a auffi un état particulier qui s'apele un 
état de raifon, ce qui eíl faux. 

E n fecond l ieu, je crois que les cinq 
efpeces dont j'ai fait mention 9 fe doivent 
réduire á quatre, & qu'il en faut retran-
cher le défaut d'aftion ou la compétence, 
J'ai toujours panché pour cete opinión; 
les deux livres de rhétorique qui ont été 
publiés fous mon nom á mon infu, en 

R i j 
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font une preuve; & tous ceux qui m'ont 
eu ponr maítre, peuvent fe íbuvenir com­
bien de fois je leur ai dit que pluíieurs re-
jetoient la compétence : parce qu'á peine 
trouve-t-on une caufe dont la compétence 
faíTe eíTenciélement l'état; c'eft-á-dire , 
qui n'ait un autre état tout diférent de ce-
lui-lá. Je Tais fort bien qu?elle a lieu en 
beaucoup de cas , particuliérement aux 
procés qui fe perdent pour étre intentes 
contre les formes ; car voici les queftions 
qui fe préfentent alors : Si un tdpeut apt-
(er qudqitun en jujiiee ; s>il a droit d'apeler 
un td, en td temps, d&vant un td juge, & 
en vertu d'unc tde loi, & autres fembla-
bles s'il y en a ; mais tout cela préfupofe 
une raifon particuliere qui fait le fonde-
ment du procés. Or c'eft íur cete raifon 
que roule toute la conteftation, &: non 
pas en general fur la compétence. Par 
cxemple, on dirá : Ce neji pas au prcteur 
a conoítre du fidéicomis dont i l s'agit; car 
i l napartient pas a lui de conoítre d'une Jí 
grojfe fome. I l faut done favoir fi la fome 
eft tele que le préteur n'en puiíTe conoítre, 
6í c'eft une queftion de fait. Ou bien on 
dirá; Fous n'avei pas droit de plaider 
contre moi; i l faudroitpour cela que vous 
m(fi^procuration de mapartie & vous nt 
Paveipoint, L a queftion fera s'il a une prQ« 
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cüration. Ou bien encoré : Vous, préteur, 
vous n'aveipas du porter cet ínterdit, cé-
toit Vafairc du confuí, On examinera ii cet 
interdit eft legitime. Dans tous ces exenv 
pies, come on voit, on paíTe á des quef-
tions légales , qui font le véritable état de 
chaqué caufe. 

Méme dans les cas de preícriptíon ou 
d'exception, dans lefquels le défaut d'ac-
tion eft manifefte, la queftion eft toujours 
de méme efpece que la lo i , en vertu de 
laquele on agit. Télement que l'aftion ou 
la compétence n'eft jamáis i'objet de la 
difpute, mais feulement la fin. Un exem-
pie le fera mieux comprendre -.Vcus ave? 
me cet home ; je ne Vai pas tué. On exa­
mine fi vous l'avez tué : fétat eft de con­
jeture ; rnais i l n'en eft pas de méme i c i : 
J'ai aclion contre vous ; vous nen avê  
point; car i l faudroit que la queftion fút , 
S'il a aclion contre vous 9 & que Télafefe 
prít delá, ce qui n'eft pas. En éfet, qu'il 
foit requ á intenter aftion, ou qu'il ne foit 
pas re^u , c'eft une chofe qui ne fait rien 
au fond de l'afaire : c'eft fur quoi le juge 
prononce, &non la raifon pour laquele i l 
•prononce. De méme qu'en cet exemple-
c i , car i l eft tout femblable: Fous méfiter 
Itfupliceije'ne le méritepas. Le juge véra 
ce qui en eft; mais ni la queftion, ni l'état 

R i i j 
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de la caufe, ne conííílent point en cela. E n 
quoi done ? Le voic i : Vous miriu^ le fu-
•plice come, coupable d'homicide ; je ne fuis 
point coupable cPhomicide. I I faut voir íi 
vous en étes coupable: voilá ce qui fait & 
la queíHon&l'etat. De méme auííi: Fous 
riave^ pas droit d'intenter acílon contre 
moi, vous ¿tes noté dyinfamíe. On exami-
nera s'il eíl noté d'infamie , ou bien s'il eíl 
permis á un home noté d'infamie d'inten-
ter a&ion contre quelqu'un; & ce fera la 
proprement l'état de la queftion. I I en eíl 
done de ce genre de caufe,comedugenre 
de comparaiíbn & de récrimination. 

Mais , dira-t-on, T a i acíion contre un 
tel; vous nenave^point; ees propoíitions 
ne font-elles pas toutes femblables á celle-
c i , Vous l'avei tu l ; je Vai tuéjujiement ? 
J'en conviens. Aufli ees dernieresnemar-
quent-elles point l'état de la caufe , car 
ell^s ne la dévelopent pas aííez. Ilfaudroit 
qu'elles fuííent apuyées de leurs raifons ; 
par exemple, en cete forte : Horace a co-
mis un crime , il a tuéfa fceur: I I na point 
comis de crime ; il a dü punir cete indigne 
fceur qui pkuroit la mort de tenemi du 
peuple romain, Alors la queílion fera, íi ' 
c'eft la une raifon légitime de tuer fa foeur, 
6c la qualité fera l'état de la cftufe. I I en eft 
de méme du défaut d'aélion: Vous navei 
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pas droit de le déshéríter ; votis ¿tes noté 
cFinfamie , & tout home notéd1 infamie na 
po'mt £aclion : Jyai droit de le déshéríter , 
car on peut déshéríterfans avoir aciion. L a 
queftion fera ce que c eft que d'avoir ac-
tion ; ainíi la définition aura lieu. U n& 
yous eji pas permís de le déshéríter ; c'eft la 
iconlequence qu'ontirera du principe. L'e* 
tat de la caufe fera done un état melé de 
définition & d'induftion; &£ ce que je dis 
de cet exemple, doit s'entendre de toutes 
les caufes , foit que l'état íbit purement de 
raifon, ou qu'il foit légal. 

Je fais que quelques auteurs compré-
nent auííi dansle genre de raifon, tousles 
moyens dont on fe fert pour décliner la 
jurifdi6Hon, & pour fe mettre hors de 
caufe ; difant que le fait peut fe ptopofer 
en cete maniere : J'ai tué cet home, maís 
par ordre de CEmpereur. Ta i iivré les rí~ 
chejfes du temple, maís ceji le tyran quí 
m'y a contraínt. Je ne me fuís pas renduau 
camp , maís ceji ma mauvaife fanté qui 
ríen a empiché. Pour moi , je ne puis 
aprouver cete opinión; car en tout cela i l 
ne s'agit point de Fexception déclinatoi-? 
re, mais de la raifon du fait; ce qui arive 
dans prefque toutes les caufes oü Ton fe 
défend d'un crime. De plus, celui qui alé-
gue ees moyens fe renferme dans la qua-

R i v 
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lité ; car i l foutient qu'il n'a point de tort; 
D e maniere qu'il faut plutót diílinguer 
deux fortes de qualités, Tune pourleíait, 
& l'autre pour la perfone. Croyons - en 
done ceux, á Tautonté defquels Cicerón 
lui-méme a defere, lorfqu'ii a recomí qu'il 
n'y avoit que trois queftions á taire dans 
quelque controverfe que ce íbit: une 
chofe efi ; ce quelle ejl; quele elle ejl. 

C'efl: ce que la na^ure nous enfeigne 
elle-méme; car nous concevons qu'il faut 
premiérement que nos doutes aient quel­
que objet: or on ne peut juger , ni de fa 
nature , ni de fa qualité, íi auparavant on 
ne s'eft aífuré qu'il exifte ; mais pour étre 
alfurés qu'il exilie , nous ne favons pas 
pour cela ce qu'il eft; c'eft done en fecond 
lieu ce qu'il faut examiner : refte enfin la 
qualité, & il n'y a rien au delá. Toutes les 
queftions imaginables 3 foit vagues &: in-
défínies , foit limitées & particulieres, 
font comprifes dans ees trois chefs; & 
c'eft toujours l'un de ees chefs que Ton 
difeute , quelque genre de caufes que 
l'on traite, foit le démonftratif, foit le dé-
libératif, foit le judiciaire : d'oü il s'enfuit 
que cete divifion comprend aufli tous les 
procés, ne s'y agiífant que de chofes écri-
tes qui donent lieu á des queftions légales; 
ou de chofes non écrites qui font un état 
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de puré raifan. Car de toutes Ies coníeña-
tions que Ton porte au bareali , i l n'y en 
a point qui ne fe puiííe décider par le 
moyen de la conjefture, ou de la definí-
tion, ou de la qualite ; c'eíl pourquoi ab-
íblument parlant, il ne faudroit point d'au-
trediviíion. Cependant celle dontjeme 
fuis fervi d'abord étant plus détaillée, me 
paroit auffi plus comode pour les perfones 
qui ne fontpas fort verfées dans ees matié-
res. Peut-étre n'eft-ce pas le plus court 
chemin & le plus droit; mais c'eft le plus 
facile &: le plus batu. 

Que l'on fache done qu'il y a quatre 
moyens ? que tout orateur doit particulié-
rémentconíidérer dans les caufes qu il en-
treprend; car pour comencer par le défen-
deur, s'il peut nier le fait dont on l'acufe, 
c'eíl: fans doute la maniere la plus íure qu^l 
ait pour fe défendre. Eníuite c'eft de diré 
que ce qu'on lui impute rieñ point ce qu'il 
a fait. L a troiíieme & la plus honéte, c'eft 
de foutenir qu'il a bien fait ; mais ü tout 
cela lui manque, i l n'a plus qifune der-
niere & unique reíTource, qui efl: de cher-
cherdans le droit un expedient pour echa-
per á la févérité des jugements, en faifaní 
voir cjue laélion e ñ mal intentée. De ce 
dernier expedient r fortent les queftions 

* Salvant la jurifprudence romalne-, on. e t o í t o b l í g é 
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qui regarclent tous les moyens de milite v 
ou pour mieux diré , tous les fubterfuges 
du droit. En éfet, il y a des chofes qui ne 
fontnulement louables de leur nature , & 
qui ne laiíTent pas d'étre pennifes par le 
droit, Ainíi autrefois quand un home de-
venoit iníblvable , les douze tables per-
mettoient de le livrer á fes créanciers qui 
avoient droit de partager fon corps en­
tre eux ; loi cruele que le temps & la cou-
turne ont abolie : au-contraire , il y a des 
chofes juftes &: raiíbnables en elles-mé-
mes , qui font néamoins défendues par la 
l o i , come la liberté des teílaments. 

De fon cote le demandeur s'en tiení 
a prouver que le fait eft; que c'eíl précifé-
ment le fait qu'il dit; que ce fait eíl in-
juíle , & enfin , que l'aftion eíl bien in-
tentée. Cela montre que tous les procés 
roulent furles mémes efpeces. I I arive feu-
lement que le demandeur fait quelquefois 
ce que le défendeur eft plus acoutumé de 
faire , par exemple , dans les caufes oü il 
s'agit d'une récompenfe; car alors c'eft le 

de qualifier pofitivement I 'añ íon que ron ín ten to i t . I I 
y avoit pour cela de certaines formules , dans lefqiieles 
i l faloit fe renfermer fi precifement, que quiconquey 
manquoit é to i t de'chu de fa p r é t e n t i o n au fond. C'e'toit 
ce qu'ils apeloient caufd vel formula, cadere, I I y avoit 
done plufieurs moyens de nul i té qui ne fe trouvent: pas 
dans l'ordre judiciaire que nous obfervons aujjourd'hui. 
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demandeur qui fixe l'etát de la caufe, en 
foutenant que le faitdont il s'agit eft digne 
de la récompenfe promife. 

Ces quatre points dont je fefois quatre 
etats generaux , íe peuvent done ranger , 
come j'ai dit, íbus deux genres , qui font 
le genre de raifon & le genre legal. L e 
premier eft le plus fimple, parce qu'il fe 
borne á coníidérer la nature des chofes ; 
c eft pourquoi, dans les afaires qui en de-
pendent, i l íufit de recourir á la conjec-
ture , á la définition, & á la qualité; mais 
i l n'en eft pas de méme de l'autre. I I faut 
néceíTairement le divifer en pluíieurs ef-
peces, parce que les loix qu'il comprend 
font en grand nombre , & qu'elles ont 
plus d'une face; car tantót nous iníiftons 
fur les termes de la l o i , tantot íur l'efprit 
& l'intention du légiílateur. Quelquefois 
nous comparons deux loix enfemble , ou 
nous les interprétons diverfement , cu 
nous les ajuílons au fait dont i l eft quef-
tion, lors méme qu'elles femblent s'y ra-
porter le moins. 

Delá naiftent toutes les efpeces dont 
j'ai fait mention, &: qui font, tantót lim­
pies , & tantot mixtes; en forte pourtant 
que chacune a quelque chofe de particulier 
qui la dlftingue. L a premiere concerne la 
lettre & Fefprit de la l o i ; i l eft hors dá 

í l vi 
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doute que c'efí da'ns la conjeture oudans 
la qualité qu'elie fe renferme. L a íeconde, 
quife traite par la voie d'incluaion, eíl 
pour les cas oír la loi n'a pas une liaifon 
claire & diftinae avec le fait; & c'eft en­
coré la qualité qui eíl le principal objet de 
la difpute. L a troiíieme eft pour les loix 
qui fe contrarient. 11 en eft de cete efpece 
come de la premiere. L a quatrieme enfin7 
eíl pour les loix dont les termes font am-
bigus, &: c'eft la conjeture qui en decide. 
A 1 egard de la définition, elle entre ega-
lement dans Tun &: dans l'autre genre. 

Encoré done que ees efpeces revienen^ 
aux mémes principes , néamoins parce 
qu'elles ont quelque choíe qui leur eít 
propre , je n'empéche point quon ne 
les fafte obferver á ceux qui aprenent 
l'art oratoire, ni qu'on ne leur permette 
de les apeler états íbndés (m la loi , ou 
queftions légales, ou certains chefs de 
inoindre étendue ; pourvu qu'on ait foin 
de leur diré qu'aprés tout, il ne s'y agit 
d'autre chofe que de ce qui eft contenu 
dans les trois points que j a i marqués. 
Mais i l n'en eft pas ainfi de la quan-
t i té , de la comparaifon &: de la rela-
tion ; car elles fe raportent uniquement 
au genre de raiíbn, &: non au genre le-
gal 5 c'eft pourquoi je tiens qu'il íaut 
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toujours les ranger íbus la conjeélure , 
ou íbus la.qualité, come toutes les queí-
tions qui fe font tonchant le motif, le 
temps &: le lien. Je traiterai de chacune 
d'elles en particulier, quand j'aurai 

, meneé á doner des regles fur les points 
qui íbnt renfermés dans ma diviíion. 

On convient que les caufes 'qui font 
íímples , n'ont qu'un feul état ; mais 
que les diverfes queflions qui y entrené, 
& qui font, come j 'ai dit, fubordonées 
á ce qui fait le point eííenciel du pro-
cés, ont auffi le leui-, & qu'une feule 
peut méme en avoir plufieurs. Je crois 
auííi que l'on peut quelquefois étre en 
doute de l'état dont il eft le plus á pro-
pos de fe fervir, lórfqu'on opofe plus 
d'un moyen de defenfe á un chef d'a-
cufation. Et come la meilíeure couleur 
qu'on puiííe doner á la.narration, eíl celle 
qu'il eft plus aifé de foutenir; de méme 
j'eftime que de tous les éíats que peut 
comporter une caufe, i l faut particuliére-
ment choiíir celui que l'orateur fent qu'il 
défendra le mieux. C'eíl pour cela que 
Brutus voulant, á Fimitation de Cice­
rón , faire un plakloyer pour Milon , íáns 
autre deíTein que d'exercer fon éioquen-
ce, prit l'afaire tout diférament de C i ­
cerón ; car celui-ci ÍQUíenoit que Cío.» 
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clius avoit été tué juílement, mais pour-
tant íans la participation de Milon ; & 
au-contraire Brutus faifoit triompher Mi­
lon cl'avoir purgé Rome d un mauvais 
citoyen. 

A l'égard des caufes qui font doubles,, 
i l eíl: ceríain qn'elles peuvent avoir deux 
& trois états ; tantot diíerents, come lorf-
eme de deux chofes on nie Tune , & que 
l*n foutient l'autre jufte ; tantot fembla-
bles, come , par exemple , íi on les nioit 
toutes deux. E t cela arive, quoiqu'il ne 
s'agifíe que d'un feul point, pourvu qu'Ü 
foit contefté entre pluíieurs perfones; foit 
qu'elles aient toutes le méme droit, come 
celui de párente; ou qu'elles en aient un 
diférent, come lorfque deux héritiers de-
mandent une méme íucceífion; l'un en 
vertu d'un teftament, l'autre en qualité de 
plus proche parent. 

En un mot, toutes les fois qu'il y a plu­
íieurs demandeurs, & que l'on opoíe une 
chofe á l'un, une autre á l'autre , il faut 
néceíTairement qu'il y ait multiplicité d'e-
tats, come dans ce fujet de controveríe * í 

* C e t exemple efl íi é l o i g n é de notre Jurnpniclence, 
que j'avois cru le devoir fuprimer. ^4ais des perfones 
fort e d ü i r e e s m'ayanc rerñontré qu'un tradLiíieur eft 
comptaoie á toutes fortes de l e í t e u r s , & que peut-étre 
i ! y en áuroit qui trouveroient mauvais que i 'euíle paííe 
cet endroit > j'ai pris le partí de ne rien oiivettre> 
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Que tout tejiament conforme aux lolx ait 
fon ¿fet; que les enfants des peres qni meu-
rtntfans tefler,foimt héritiers de latrsperes. 
Que tout enfant que fon pere a renoncé foit 
txclus de fa fucceffion *. Que tout bdtard^ 
né avant les enfants legitimes , foit tenu 
pour legitime ; n¿ aprcs les enfants legiti­
mes , quil foit feulement citoyen. Permis a 
tout pere de doner fon fils a titre d''adoption, 
Permis d tout enfant adopté de rentrer dans 
fa famille, fi fon pere naturel meurt fans 
aútres enfants. 

Cela ílipofe, un pere qui de deux fils 
legitimes avoit renoncé l'un , & cloné 
l'autre á titre d'adoption, vienta avoir un 
bátard. I I rápele á fa fucceffion celui qu'il 
avoit renoncé , l'inftitue fon héritier & 
meurt: tous les trois plaident pour avoir 
fon bien. Par parenthéfe , les Grecs apé-
lent un enfant qui n'eíl: pas légitinre. 
Nous autres latins nous n'avons point de 
mot qui réponde ácete idee,come Catón 
le témoigne dans une de fes oraifons; c'eft 
pourqnoi nous fomes obligés d'ufer d'un 
mot étrangen Mais pourfuivons. 

A celui qui eft inftitué héritier, on opofe-

v Cete L o i eft ;nconue dans le droit Romain ; ainfi i í 
y a aparence que c'étoit une L o i particuliere aux 
Grecs , on inver.tóe á plaifir par les déc lamateurs j,., 
come pluíieurs á ü u e s doi\£ Qúint i l i en fait ment icn. 
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cete Loi : Que tout enfant qué fon pere á 
renoncéfoit cxclils de fa fuccefflon, ce qui 
fonde un état de caufe pris de la loi & de 
l'intention du légiflafeur; car on examine 
íi cet enfant ne peüt eii aucuiie maniere 
hcriter de fon pere , s îl ne le peut pas 
quand fon pere le rápele, quand fon pere 
l'iníiitüe fon héritier. 

On alegue au bátard deux chofes; 
qu'il eíl né aprés les enfants legitimes ? & 
qu'il n'eft point né avant aucun qui foit 
legitime ; d'oú naiflent deux états de cau-
fes, l'un de raifonement ou d'induñion; 
car voici la queílion qui fe préfente : íi un 
enfant né d'une mere illégitime eft , par 
raport aux enfants legitimes , come s'il 
n'étoit pas né : t'autre fondé fur la loi & 
fur l'intention; car on convient que ce bá­
tard n'eft point né avant les enfants legiti­
mes; mais il fe défendra par l'efprit de la 
l o i , en difant qu'un bátard, fuivantla l o i , 
doit étre cenfé légitime , lequel eft né 
lorfqu'il n'y avoit plus d'enfants légitimes 
dans la famille. I I combatra auffi les termes 
de la loi & dirá, que parce qu'il n'eft point 
venu d'enfants légitimes aprés un bátard, 
i l ne s'eníuit pas que cela doive nuire á ce 
bátard; & voici come il raifonera: Supo-
fez qu'il n'y ait pour tout enfant qu'un bá­
tard, quele fera fa condition? Sera-til 
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feulement citoyen? mais i l neft point né 
aprés les enfants legitimes. Aura-t-il la 
qualité de fils ? mais i l n eft point né avant 
que fon pere eut des enfants legitimes: 
Puis done que Ton ne peut pas s'arétef 
aux termes de la l o i , i l fauí s'en teñir á 
l'intention. E t Ton ne doit pas s'étoner 
qu'une leule loi done lieu á deux états dt-
férents; car cete loi eft double, &: par 
conféquent equivalente á deux loix. 

Venons á celui qui a été adopté ; car i l 
veut rentrer dans fafamille, & paríager 
auíTi les biens. Premiérement, il aura afaire 
á l'héritier qui lui dirá : Je fuis injiitué h¿~ 
ritier , la fuccejfion rriapardent. L a caufe 
eft toute femblable á celle que nousavons 
vue dans la demande formée par celui que 
le pere avoit renoncé : méme genre de 
queftion, méme état ; car ií s'agiííbk de 
favoir ft un fils que fon pere a renoncé peut 
hériter. En fecond íieu , l'héritier & le bá-
tard lui diront, come un moyen común á 
l'un & á l'autre : Notre pere riejlpoint mort 
fans enfants; ainji ^ aux termes de la loi , 
vous nepouve^pas rentrer dans lafamille, 

Mais, outre cela, chacun fe renfermera 
dans la queftion qui lui eft propre & par-
ticuliere; car celui qui a été renoncé dirá > 
qu'il n'en eft pas moins fils de fon pere,* 

1( & fe prévaudra de la loi méme ? en vertu 
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<3e laquele on pretend fexclure : qu'en 
éfet cete loi feroit íliperflue, s'il devoit 
étre regardé come un etranger; & que 
'come en qualité de fils , i l hériteroit íí fon 
pere étoit mort fans teíler, auíli le teíla-
ment peut bien ie priver de la ílicceíííon, 
mais non pas le depouiller de la qualité 
de fils. Delá naitra un état de définition: 
qu'eíl-ce que d'étre fils ? 

Le bátard de fon cote aléguera que leur 
pere n'eft point mort fans enfants, & le 
prouvera par les mémes raifons dont il 
s'eft fervi pour foutenir fa demande; peut-
étre auííi qu'il aimera mieux former un 
état de définition, en examinant fi un 
fils, parce qu'il eft bátard ? ceíTe d'étre íils 
de fon pere. 

Voilá done fpecialement deux états 
dans une méme controverfe ; l'un d'in-
<liiftion ou de íilogifme, l'autre pris déla 
loi &: de l'intention; & outre cela un état 
de définition : ou pour mieux diré, les 
trois feuls états que Ton doive admettre 
s'y trouvent tout-á-la fois; état de con­
jeture dans l'examen de la loi & de l'in­
tention ; état de qualité dans l'induéHon; 
état enfin de définition qui fe fait affez en-
tendre par lui-méme. 

Toute caufe judiciaire renferme auíTi 
un principal chef, un moyen, Sí une rai-. 
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fonfondamentale ; car íl n'y a point de 
'caufe oü Ton n'alegue une.raifon á laquele 
le iueement fe raporte, & qui fait tout 
l'eííenciel de l'afaire dont i l s'agit. Mais 
parce que toutes ees chofes varient fui-
vant la nature des procés , & qu'elles re-
gardent particuliérement le genre jucu-
ciaire, je me reíerve á en parler. quand 
nous en ferons á cete partie de mon ou-
vrage, Quant á préfent, come jrai divifé 
toutes les caufes en trois genres , je vais 
fuivre l'ordre que je me fuis preferit. 

C H A P I T R E I X . 

Du genre démonfiratif qui comprend l a 
Louange & le bldme. 

J E comencerai par le genre qui fert á 
louer 5c á blámer. I I Temblé qu Ariftote & 
que Theophraíle qui l'a fuivi, en aient 
fait un genre oiíif, qui ne fe méle en rien 
du gouvernement, & n'a d'autre but que 
de plaire a l'auditeur ; come en éfet c'eft 
tout ce qu'il eíl permis d'atendre de l'of-
tentation & du fafte dont i l prend fon 
nom. Cependant á Rome on lui done 
auffi part aux afaires ; car les oraifons fu-

pebres font une des fonélions de nos Ma* 
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giftrats, qui fouvent en font chargés pat 
arét du Sénat; & de favoir louer oud^tf 
cner un temoin, eft de quelque corife-
quence danŝ  les jugements. Les perfones 
mémes que Ton cite en juftice, ont quel-
quefois leurs Panégyriftes , & ees mí 
moires qui ont paru contre Pifon , contre 
Clodius, contre Curion, & contre d'au-
tres concurrents de cete importance, 
quoique pleins de reproches & d'invec. 
tives, n'ont pas laifíe de teñir lieu d'avis 
dansle Sénat. Javoue qu'en ce genreily 
adesdifcours qui font purement d eclat, 
come ceux. que Ton fait á l'honeur des 
Dieux ou des grands homes des íiecles 
paíTes. Et c'eíl juftement ce qui décide la 
queftion que nous examinions i l y a un 
moment; car delá il eft aifé de ju^er com' 
bien fe trompentceux qui croientquel'o. 
fateur ne parle jamáis que Tur des ma-
tieres douíeufes. Dira-t-on que les louan-
ges de Júpiter Capitolin, objet éternel 
des nobles travaux & de 1 emulation de 
nos jeunes orateurs, roulent Tur des chofes 
douteufes, ou qu'elles ne font pas fufeep-
tibles des beautés de l'éloquence ? 

Mais come dans un difcours fort fe-
rieux, & qui traite d'afaires importantes, 
la louange a befoin de preuves folides, 
auffi peut-elle quelquefois sen paííer, h< 
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íecontenter de l aparence , oü il ne s'agit 
ûe de plaire •& cTeblouír. Vouiez-vous 
faire voir que Romulus étoit fils dix Dieu 
Mars, & qu'il fut nouri miraculeufement 
parune louve ? Dites que jeté dans le cou-
rant dun fleuve, les eaux le refpeélerent. 
Dites qu en tout i l s'eft i-nontré digne fils 
du Dieu de la guerre. Dites enfin, que 
les homes qui vivoient de fon temps ,ont 
& Ies premiers á faire fon apotheofe ; 
vous aurez fufifament prouvé fa divine 
cxtraftion. L'Orateur peut défendre de 
méme certaines taches qui fe trouvent 
dans la vie des héros ; ainfi en louant 
Hercule , vous excuferez ce que Ton ra-
porte de luí, qu'il quita fa peau de lion & 
la maíTue pour prendre honteufement la 
fenouiile &: les habits d'Omphale, en 
imputant cela, non á Tamour dont i l étoit 
[olíedé, mais á l'état préfent de fa fortune 
Ka la néceííité. 

Le propre du Panégyriíle eft dampll-
b&d'orner fonfujet. I I s'ataehe princi* 
falement á célébrer les dieux &' les 
bnes, fans dédaígner ni les animaux, ni 
ámeles chofes inanimées. A 1 egard des 
|eux en général, on infpire premiére-
fient du refpeft & de fadmiration pour 
pmajeftéiupréme. Ondefcend enfuite 
Y k paríicuiieí; on exalte le pouYoiif 
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de chacun d'eux. Júpiter, maitre du motv 
d é , gouverne tout, conduit tout; Mar̂  
préfide aux combats ; Neptune regnefur' 
la mer: l'invention des arts íi utile ara 
homes, eíl due á Minerve; celle des lettrei 
á Mercure : Apollon nous a doné la mé-
decine ; Cerés le blecl & les moiíTons; 
Bacchus le vin. Si l'antiquité nous a traní 
mis quelques-uns deleurs faits immortels, 
on les raconte. On fait valoir auffi km 
origine, come d'étre íils de Júpiter; lew 
anciéneté , come d'étre iíTus du Caos; 
leurs defcendants; ainíi Apollon & Diane 
íont honeur á Latone. Dans les uns,!'© 
mortalité eíl Tapanage de leur naifíanGe; 
dans les autres , c'eft le fruit & la récoin-
penfe de leur vertu : ce que nous voyoií 
arive á la gloire de notre íiecle, dansla 
perfone du prince fous le regne duquel 
nous vivons. 

Pour ce qui eíl: des grands homeSi 
come ils nous íbnt plus conus, leur elogi 
íbufre auffi plus de varíete. On diftingije 
les temps , celui qui a precede leur nail-
fance , celui oü ils ont vécu ; & s'ilsns 
íbnt plus , ce qui s'eíl paíle aprés lew 
niort. L a patrie, les parents, les aieux 
voilá ce qui precede la naiííance, & 
peut fe coníklérer en deux maniereis 
§ont-ils fortis d'un fang illuílre ? bnf 
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voir qu'ils ont egale la gloire de leurs an-

Ú cétres. Sont-ils nés de parents obfcurs } 
011 les louera d'avoir illuftré leur nom par 
leclat de leurs aftions. A quoi fe rapor-
tent encoré Ies prefages que Ton a eus de 
leur grandeur future; par exemple , ce 
que Ton dit du íils de Thétis , que les 
oracles coníultes fur la deílinee de cet 
enfant , prédirent qu'il furpaíTeroit fon 
pere. 

• Les louanges períbneles fe tlrent des 
biens de l'ame , des avantages du corps , 
des qualites extérieures. Ces dernieres 
font les moindres , & l'on en parle dife-
rament, felón qu'une perfone en eft plus 
ou moins pourvue : tantóí on peint les 
graces , la forcé & la bone mine de fon 
héros , come fait Homere á l'égard d'A-r 
gamemnon & d'Achile : tantót la foi' 
bleífe du corps done du rellefau courage; 
ainíi le méme poete nous repréfente T i -
dée petit & foible de corps , mais brave 
& guerrier. I I en eft de méme des biens de 
la fortune ; car íi d'un cote ils donent du 
luftre au mérite , par exemple, dans les 
Rois & dans les Princes qui, parce qu'ils 
font plus puiííants que les autres homes, 
ont auffi plus d'ocaíions de bien faire; 
d'un autre cote , plus on eft denue de ces 

f íecours, plus la vertu brille par elle-memf 
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Mais i l faut remarquer que les biens qaí 

font hors de nous, & que le fort aveugle 
djípenfe á ion gré , ne rendent point 
Thome recomandable par eux-mémes; 
ceí l le bon ufage qu'il en fait. En efet, le 
pouvoir , les richeíTes, le crédit , nous 
fourniííant de quoi faire tput le bien 8c 
tout le mal que nous voulons, on peut 
diré qu'ils mettent nos moeurs á l'épreuve 
la plus délicate & la plus fúre qu'il y ait. 
Auíli nous rendent-ils toujours ou meil-
leurs ou pires ; au-eontraire les biens de 
l'ame ne peuvent jamáis qu'étre dignes de 
Jouange : vafte matiere que l'Orateur traite 
en plus d'une faqon. Quelquefois s'ata-
chant á Tordre des temps & des aftions, 
i l fuit un home d'áge en age-, & l'éleve 
come par degrés. Dans les premieres 
anees, il loue le naturel; il paíTe eníuiteá 
leducation , aux conoiíTances aquifes, 
enfin á cet enchainement merveilleux de 
dits & de faits qui compofe une fi bele vie. 
D'autres fois il réduit tout á certaines ver-
tus principales, teles que íbntla juíHee, 
la forcé, la tempérance & les autres. H 
aííigne á chacune ce qui lui eft propre, 6c 
ce qu'elle a inípiré de grand á fon héros. 
Laquele de ees deux manieres eft la meil-
leure, c'eft au fujet que nous traitons á 
íious l'aprendre. On obfervera feulement ] 

que 
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<me plus un trait eíl ííngulier, plus il done 
de plaifir & d'admiration á lauditeur , 
come fi Ton montre qu'un tel eíl: le feul óu 
le premier qai ait jamáis fait tele chofe, 
cu du-moins que fort peu de gens en peu-
vent partager la gloire avec lui, ou qu'il a 
paffé de beaucoup notre atente, ou que 
c'eft une entreprijfe qui n'a point été íligge-
ree par un efprit d'intérét, mais par une 
elevation d'ame qui fait que l'on s'oublie. 
íbi-méme pour penfer aux autres. 

Quant á la troiíieme partie qui com-
prend ce qui a íuívi la mort d'un home, 
i l n'arive pas tpujours que Ton en parle ; 
cutre que les perfones de qui l'on fait l 'é-
loge , fouverít font encoré vivantes. I I ne 
meurt pas tous les jours des homes á qui 
l'on puiíTe dreíTer des autels ou des íla-
tues. Je ne mets pas au rang de ees monu-
ments püblics, les livres & les écrits 
éprouvés par une longue fuite d'anees ; car 
quelques - uns , come Ménandre , ont 
trouve la poftérité plus équitable que ne 
l'avoit été leur propre íiecle. L a gloire des 
enfants rejaillit ordinairementfurles peres, 
celle des vilies fur les fondateurs; les loix 
rendent célebres ceux qui les ont portees; 
les arts , ceux qui les ont inventes; les 
fages inftitutions, ceux qui en ont été les 
^uteurs. Ainíi le cuite des Dieux & no§ 

Tome / , $ 
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faintes cérémonies nous rapelent fans 
cefíe le íbuvenir du pieux Numa; ainíí les 
faifceaux roumis a rautoríte du peuple Ro-
jnain, lui rendront éternélement cher.l^ 
nom de Publicóla. 

S'agit-il de blámer ? on tient le méme 
ordre, les couleurs feulement font dife­
rentes ; car íi la roture en plufieurs fait 
qu'on les meprife; la nobleíTe auíH en 
plufieurs ne fert qu'á rendre leurs vices Se 
plus remarquables & plus odieux. Les De^ 
vins avoient prédit les malheurs que París 
devoit caufer á fa patrie. Therfite contre-
fait & difgracié au point que nous le dé* 
peiní Homere, devjent le jouet &: la rifée 
des Grecs. Nirée lache , Plifthéne efemi* 
n é , nous aprenent que l'oprobrc fiiít de 
prés la beauté qui n'eft point acompagnée 
de la vertu. L'ame a fes défauts ainíi que 
íes perfedions, & les uns come les autres 
fe reprefentent en deux manieres. I I y ^ 
des homes que l'infamie a fuivis au-delá 
du tombeau ; témoin Mélius (a) dont 1? 
raaifon fut ralee aprés fa mort ; témoin 
encoré Marcus Manlius, dont le nom (b) 

{ a ) Spurius M é l i u s é tant í b u p ^ o n e de vouloir ga^ 
gner le peuple par fes largeffes , & fe faire trop puif» 
f a n t , fut t u é par Servilius Ahala . 

( ¿ ) C e l a doit s'entendre de ce qu'ils apeloient prx-
vpmsn 3 M a r e u s ; car il y a e « depuis plufieurs Maal iu í i 
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fut perdu pour toute Ta race. I I y en a qui 
íemblent nétre nés que pour le mal-
heur des autres , & la haine qu'ils ŝ a-
firent, pafíe jufqu'á la mémoire deleurs 
peres. Quelques-uns ont fondé des v i l -
Ies , mais pour éternifer leur honte , en 
ramaíTant un peuple abhorré des autres 
peuples. T e l eft l'auteur des íuperftitions 
Judaíques D'autres ont porté des lo ix , 
mais des loix odieufes, come celie des 
Gracques. D'autres ont doné au monde 
des exemples de méchanceté, qu'il n'a-
Voit point encoré vus; come ce Perfe dont 
011 raconte un atentat auííi monftrueux 
que nouveau, Tur une femme de Samos. 
Ceci eíí: pour les morts. 

A l'égard des vivants, le jugement du 
public regle notre eftime; & la bone ou 
mauvaife réputation qu'ils fe font faite, 
autorife la louange ou le bláme que nous 

.leur donons. Ariftote pourtant croit qu'il 
faut avoir égard au lieu oül'on eft, Scaux 
perfones devant qui Ton parle. E n éfet, íl 
eft important de bien-conoítre la difpoíi-
tion de l'auditeur, fes fentiments, fes pré-
jugés, fes moeurs, afin que les vertus ou 

• I I n ' e ñ p a s é t o n a n t qu'un pa'ien parle aíníí dé MoiCs 
& du peuple Juif. L a conoiflance & le cuite du vraí 
D i e u qui devoit les rendre refpeftables á toutes les na-
t i o n s , é to i t ce qui leur en atiroit la haine. 

S ij 
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les vic.es qui le revoltent ou qui luí plai-
fent le plus, fe trouvent en la períbne? 
qui fait le fujet de potre difcours. 

V n orateur qui fera ees réílexions ne 
fauroit rnanquer de réuffir, particuliére-
inent s'̂ il a foin de flater fon auditeur par 
quelques louanges d.élicates; car c'eíl le 
inoyen ¿'en étre écouté favorablement; 
mais autant qu'il efí: poffible, ees louanges 
rnemes feront liées avec fon íujet, au bien 
duquel i l raportera tout. A Sparte done , 
les feiences & l'aniour des lettres feront 
fnoins eflimées qu'á Athenes; mais en ré^ 
pompenfe la valeur, la fermeté , la pa» 
tíence , y recevront plus d'aplaudííTe^ 
inents. Ne vivre que de brigandage & de 
fapine ,eft honorable cjiez certaines na-
^ions ; l'obferyation des loix fait toutriiOf 
neur des autres. L a frugalité ne feroit pas 
.du goút des Sybariíps; chez nos anciens 
Romains le luxe &: le fafte étoient un 
crime capital. L a mém^ diférence fe re­
marque dans les particuliers, qui ne goüi-
teront un orateur qu'autant qu'il s'apro-
chera de leur maniere de penfer, 

Ariftote ajoute encoré un précepte, 
dont Cornélius Celfus femble avoir per-
verti l'ufage, en le portant trop loin; ceíl 
de proíiter habilement de je ne fais quele 
proximité, qui fe trouye entre les vices 
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Ies vertus, en les qualifiant d'une certainé 
fa^on qui les déguife tres heureufement. 
Un téméraire paffera pour valllant; un 
prodigue pour liberal; un avare pouf'éco-
nome: & de méme on poura traiíer la va-
leur de témérité , l'écOnomie d'avarice , 
ainíi du refte. C'eft néamoins ce que l'Ora-
teur ne fera jamáis , j'entends i'honéte 
home, fi ce n'eft peut-étre pour l'utilité 
publique. 

Les villés ont leur éloge de la méme 
maniere que les bornes ; car le fonclateut 
en eft regardé come le pere, & leur anti-
quité les rend beaucoup plus confidéra-
bles; c'eft pourquoi nous voyons des peu-
ples * qui fe vantent d'étre auííi anciens 
que la terre qu'ils habitent. Ces villes ont 
méme leurs exploits qui fe peuvent jufte-
ment louer ou blámer: & ces confidéra-
tions font générales pour toutes les villes ; 
mais i l y en a de particulieres qui fe tirent 
de leur íituation, de leurs forces, de leurs 
habitants, dont la gloire fáitcelle de T E -
tat, come la gloire des enfants fait celle 
des peres. On loue les ouvrages publics & 
les édifices ; fur quoi i l fe préfenté plu-
fieurs chofes á confidérer, la décence , 
l'utilité, la beauté de ces ouvrages, & la 

* Par exemple , Ies A t h é n i e n s ; c'eft ce que figniíie 
le mot ¡ndigena, 

S iij 
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reputation du fondateur : la décence dan5 
les temples; l'utilité dans les murs & les 
remparts ; la beauté dans les uns & dans 
les autres, qui devienent encoré plus cori-
íiderables par le merite &: la reputation 
du fondateur. 

On loue encoré de certains endroits 
que la nature , ce Temblé, a pris plaiíir a 
embelir; temoin cete magnifique defcrip-
tion que Cicéron fait de la Sicile. On 
peint ees lieux auíTi avantageux qu'a-
gréables; avantageux par la température 
de l 'air, par la fertilité de la terre, par les 
richeífes, par Tabondance , par le co-
mefee ; agréables par leur affiete , par 
leurs ports, par leurs plaines , par leur 
afpeé^ & par ío.ut ce qui peut charmer 
les yeux. On loue généralement toutes 
les aftions & les paroles qui íbnt dignes 
de mémoire. Enfin que ne loue-t-on pas ? 
Les médecins ont fait l'éíoge de certains 
aliments : le fomeil & la mort méme ont 
eu le leur. Come done je ne conviens 
pas que le genre demonftratif fe borne 
uniquement aux chofes bonetes, auííí je 
crois que s'il le faut renfermer dans l'un de 
ees trois états dont j 'ai parlé , c'eft parti-
culiérement dans la qualité. Encoré tous 
les trois s'y peuvent-ils rencontrer , & 
Cicéron obferve que Céfar s'en eíl fervi 
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contre Catón. Enfin on peut diré que ce 
genre aproche un peu du genre délibéra-
tif, parce que les mémes chofes qui íe 
louent en l'un, fe períliadent en Tautre. 

C H A P I T R E V I I I . 
X>u genre délibératif. 

J ' A D M I R E auffi que qüelques auteurs 
aientreíiremtle genre délibératif á la feule 
utilité ; fi c'étoit une obligation de le ré-
duire á un feul objet, je m\tacherois plu-
tot au fentiment de Cicáron , qui lüi done 
l'honeur & la dignité en partage. Je íui$ 
méme perfuadé que ees auteurs, confor-
mement á la bele máxime des Stoíciens , 
ne conoiíTent ríen d'utile que ce qui eíl 
bonete; opinión que j'embraíTerois vo-
lontiers moi-méme , í rnous avíons tou-
jours afaire á des homes fages ver-
tueux; mais par malheur ni le peuple, ni 
les efprits grofliers qui font touj ours le plus 
grand nombre, ne font point capables de 
fentiments fi eleves. Come done c'eft á 
eux que nous fomes le plus fouvent obli-
gés d'adreííer la parole dans les delibera-
tions, nous ferons mieux de diílinguer ees 
idées, & de parler come tout le monde 
parle. 

S ív 
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En éfet, combien de chofes paroríTent 

louables , que l'on ne trouve pas fort úti­
les; & combien d'autres font honteufes, 
qu une utilite aparente n©us determine á 
aprouver f L a paix de Numance * , & la 
capitulation de Caudium en font des preu-
ves'JeAne crois pas méme que ce genre 
pmfle etre renfermé dans la qualité , bien 
qu elle comprene toutes les queílions qui 
concernent l'utiíe & l'honéte ; car fouvent 
ietat ae conjeaure, & celui que nous 
ayons apelé de définition , y trouvent 
place. Quelquefois auffi l'on y traite des 
lo ix , prmcipalement dans les delibera-
tions particulieres , lorfqu'on examine fi 
tele chofe eft permife. LaiíTons la conjec-
ture, nous la reprendrons enfuite, & nous 
en parlerons amplement. N'avons-nous 
pas un exemple de la définition dans une 
oraiíon de Démoílhéne, lorfqu'il fait voir 
aux Athemens que ce n'eft pas un préfent, 
maisune reftitution quePhilippe leur fait, 
en leur rendant Halonéfe ? Et quand 
Cicerón, dans fes Phiíippiques, définit 
ce que c eíl que tumulte, n'agite-Ml pas 
une queíhon femblable aux matieres de 

* L e Se'nat t r o u v á cete paix & cete capúu la t íon fi 
honteufes, qu d ne voulut pas les rat í f ier , & qu'ü livra 
aux enetrus Hoflilms Mancinus & P o í l h u m u s , nui les 
a v o i e n t a c c e p t é e s . ^ 
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droit , lorfquau íujet de Servius Sul-
pitms i l met en deliberation , s'il ne 
faut décerner des ftatues qu'á ceux qui 
ont péri par le fer dans leurs ambaíía-
des ? Le genre deliberatif embraíTe done 
le pafíe come l'avenir. A l'égard de fes 
fondions , elles confiftent á perfuader 
& á diíTuader. 

Ce genre n'a pas toujours befoin d'un 
exorde en forme , come les aftions dw 
bareau ; par la raifon que tout home 
qui demande confeil, efl: cenfé difpofé 
á l'écouter : mais on y emploie pour-
tant une forte d'exorde ; car i l ne faut 
jamáis entrer brufquement en matiere, 
ni fuivre fa fantaiíie pour guide, parce 
qu'en toute forte de difcours il y a tou­
jours quelque chofe, par ou naturélement 
on doit comencer. Au Sénat & dañs l'af-
femblée du peuple , on tient la rnéme 
conduite que devant les juges ; c'eft-á-
dire , que d'abord on tache de s'inímuer 
dans l'efprit de Tauditeur , & de fe le 
rendre favorable. Faut-il s'en étoner, puif 
que dans les panégyriques, oü i l s'agit, 
non d'afaires férieufes, mais feulement de 
doner des louangés , on ne laiífe pas de 
pratiquerla méme chofe? 

Ariftote croit avec raifon qu'icí, á l'im!-
tation des plaidoyers, on peut fort bien 

S v 
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comencer par. une modefte comparaifon 
de foi avec l'Orateur, qui eft d'avis difé-
rent; quelquefois auffi par exagérer ou 
diminuer Firaportance de l'afaire qui tom-
be en délibération. Et felón lui dans les 
pieces du genre demonftratif on eíí: moins 
géné ; car tantót l'exorde y eíl amené de 
loin, come dans le difcours d'Ifocrate á la 
louange d'Hélene ; tantót on le tire d'un 
fujet qui a quelque refíemblance avec le 
notre, come fait encoré cet orateur dans 
íbnPanégyrique d'Hélene, oú il comencé 
par íe plaindre de ce que la beauté du 
corps trouve plus d'adorateurs , que la 
beauté de l'ame. Gorgias aufli dans fon 
Clympique, debute par louer ceux qui 
ont iníHtue des jeux, íi dignes du con-
cours & de l'émulation de tant de peuples. 
C'eft fans doute á leur exemple que Sa-
Iníle , qui a décrit la guerre de Catilina , 
& celle de Jugurtha, nous conduit á Tune 
6c á l'autre par des avant-propos qui , ce 
me femble, n'ont rien de común avec fon 
fujet. Mais pour revenir au genre délibé-
ratif, lors méme que nous y emploierons 
un exorde, i l faut qu'il foit court, & que 
Ton puiífe l'apeler plutót un debut, un 
comencement, qu'un exorde. 

S'il fe renferme dans le particulier, il 
ne demande point de narration 3 au-moins 
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de la chofe dont on delibere : la raiíbn en 
eft claire; c'eft qu'une perfone qui cher­
che confeil, fait aparament quel en eft le 
fujet. I I peut y avoir néamoins des cir-
conftances étrangeres qui aient raport á la 
délibération préfente , & dont le récit íe 
Ibufre. Mais lorfqu'il eíl queftion de ha-
ranguer le peuple , alors une narration quí 
expofe toute la fuite d'une afaire , eft or-
dinairernent de faifon. C'eft méme le 
temps, ou jamáis , d'employer les cou-
leurs les plus vives les mouvements les 
plus pathétiques; car il faut tantót exciter 
la colere du peuple, & tantót la répri­
mer ; lui doner, felón le beíbin, des íenti-
ments de crainte & de déíiance, ou de 
forcé & de courage, de haine & d'indi-
gnation , ou de paix Se d'amour ; quel-
quefois le toucher, l'atendrir, quand, par 
exemple, onveutrengager áfecourir une 
place aíliégée & réduite á la derniere ex-
trémité ; ou le rendre feníible aux mal-
heurs d'une viile aliée, qui vientd'eíTuyer 
les fureurs de la guerre. 

Mais ici Fopinion que Ton a de l'Ora-
teur fait beaucoup ; car celui-lá doit étre 
plus fage , plus home de bien qu'un autre , 
qui veut que l'on s'en fie á lui fur ce que 
nous avons de plus cher au monde , l'ho-
neur & Tintéret. Au bareau pluíieurs 

Svj 
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croient qu'il eft permis de fuivre un peu 
fa propre inclination ; au-contraire pour 
doner confeil, on convient qu'il ne faut 
ecouter que fa confcience & que la verité. 

L a plupart des rheteurs grecs n'ont trai­
te cete matiere que par raport aux deli-
bérations publiques & au gouvernement 
del'Etat. Cicerón méme s'en tient prefque 
la. I I ítipofe qu'un orateur n'a guere á par-
ler que de la paix ou de la guerre; de 
troupes á lever ou á entreténir ; d'ouvra-
ges qui regardent le bienpublic ; de con-
tributions & de íubíides. C'eft pour cela 
qu'il veut ílir-tout que l'Orateur conoiííe á 
fond les forces d'un Etat , fes coutumes 8c 
fes moeurs ; afin de tirer de la nature me-
me des chofes & de la difpoíition des eA 
prits, des motifs propres á perfuader. Pour 
moi je trouve la matiere & plus étendue 
& plus variee ; car il y a bien des fortes 
de délibérations, come il y a bien des for­
tes de perfones qui déliberent. S'il s'agit 
done de perfuader ou de diífuader, i l faut 
premiérement faire trois réfíexions ; l'une 
fur l'afaire que l'on met en confultation; 
l'autre fur la perfone qui confulte, & la 
troiííeme fur la perfone qui eft confultée. 

Quant á l'afaire dont on delibere, ou 
i l eíí: certain qu'elle eft fefable , ou i l eíí: 
incertain, S'il eft incertain, cela méme 
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fera toute la quefliorí , oú du-moins la 
princípale; car i l arive íbuvent que Toa 
prouve en premier lien qu'tine choíe n'eíl 
pas á faire , quand méme elle feroit fefa-
ble; & en fecond lieu, qü'elle n'eft pas 
fefable. Or cete derniere queílion fait urt 
état de conjeíture ; quand , par exemple, 
on a propofé íi on pouvoit couper l'Ifthme 
de Corinthe ; s'il y avoit moyen de faire 
un pont á OíHe; íí Alexandre pouvoit en­
coré trouver des terres au-delá de TOcean, 
Quelquefois on convient de la poííibilite 
d'une entreprife, &: cependantlaqueftion 
ne lailíe pas de rouler fur des conjetures; 
come lorfqu'on examine íi les Romains fe 
rendront maítres de Carthage ; Annibaí 
abandonera Títalie, au cas que Scipion 
porte la guerre en Afrique ; íi les Sam-
nites demeureront fideles , quand les R o ­
mains auront mis bas les armes. I I y a de 
certaines choíes qui peuvent ariver, & 
qui méme , felón toute aparence, arive-
ront ; mais c'eíl dans un autre temps, 
dans un autre lieu , d'une autre maniere ; 
ík tout cela done encoré lieu aux con­
jetures. 

Que fi cet état ne fauroit convenir , 
voici d'autres refíexions que l'on peut fai­
re. Premierem^ht on confulte une afaire 
ou pour elle-méme, ou pour fes fuites & 
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fes clrconílances. Pour elle-méme ; pa? 
exemple, fi Ton établira un fond pour en-
íretenir les gens de guerre aux dépens de 
la République, & cete délibération lera 
fimple. Pour íes íuites & fes circonftan-
ces, qui font de deux fortes; les unes font 
des raifons pour faire une chofe, come 
lorfque le Senat a deliberé s'il faloit livrer 
les trois Fabius aux Gaulois, qui autre-
ment mena^oient de nous déclarer la 
guerre. Les autres font des raifons pour 
ne la pas faire, come , fi nous fupofons 
que Céfar delibere s'il marchera en Ale-
magne, malgré la confternation oü font 
fes foldats , qui font deja leur teftament, 
come V i l íes menoit á la boucherie : & 
ees fu jets de délibération font doubles; 
car dans le premier on iníiíle fur ce que 
les Gaulois nous déclareront la guerre. 
Wais on peut encoré agiter cete autre 
queftion, íi indépendament du juííe ref-
fentiment des Gaulois , Ü Vef l : point á 
propos de livrer ees trois Ambaífadeurs , 
qui députés de la République pour ména-
ger un acomodement , ont exercé des 
aftes d'hoftilité , engagé le combat, & 
tué le Roi vers lequel on les avoit en-
voyés. Dans le fecond, Céfar n eíl en 
peine de prendre fon parti, qu'á caufe du 
trouble & de 1 epouvante oü i l voit fes 
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foklats; & neamoins on peut clélibérer 
s'il feroit bien de pafíer en Al.emagne, 
quand méme fon armée feroit dirpofée 
á le fuivre. Mais dans ees fortes de dé-
liberations, i l faut toujours comencer par 
la queftion príncipale, & qui, toute cir-
conílance á part, fonde un doute raifo-
nable. 

Quelques-uns diílinguent trols motiís 
de perfuafion , Ce qui eft honéu ; ce qui ejl 
utile ; ce qui efi nécefaire : Pour moi, je 
retranche le troifieme ; car á quelque 
épreuve que i'on nous mette , on peut 
biennous tourmenter, mais non pas nous 
obliger á ríen faire malgré nous ; & c'eíí 
pourtant de quoi i l s'agit. Refte done d V 
peler contrainte ou néceiíité, ce que nous 
fefons pour éviter un plus grand mal. 
Mais á proprement parler , c'eíl raifon 
d'intérét & non de néceííite. Par exemple , 
une armée formidable affiege une place ; 
la garnifon afoiblie par de fréquentes for-
ties, & réduite á l'extrémité, delibere de 
fe rendre : on tient confeil de guerre, & 
Ton dit, i l faut néceífairement fe rendre; 
pourquoi ? parce qu autrement il faut pé-
rir. Done pour cela méme ce.n'eft pas 
une néceiíité , puifqu'il eft permis de 
vouloir périr, plutot que de fe rendre. E t 
de fait, ni les Sagpntins , ni ees braves 
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Opitergiens, qüi furent envelopés par la 
flote énemie , ne fe íbnt point rendusv 
Amíí, méme dans ees rencontres, la qüef-
tion roulera uniquement fur lutile , ou 
tout-au-plus elle embraíTera l'utile & l'ho-
néte. Mais, difa-t-on , n'eft-ce pas une 
neceffite de fe marier á qui veut avoir des' 
enfants ? Qui en doute , & que s'eníuit-
i l? Car cet home qui'veut avoir des en­
fants , ne fauroit ignorer qu'il doit nécef-
fairement fe marier, & il n'a point á deli-
bérer. De quelque maniere done qu'on le 
préne , la néceífité, non plus que Innpof-
libilité reconue, ne peut jamáis compor-
ter de confeil , parce que toute delibe-
ration fupofe un doute ílfceíl pourquoi 
j'aprouve ceux qui mettent le poífible au-
iieu d'u néceífaire. 

On voit aífez, fans que je le dife, que 
ees trois motifs n'entrent pas toujours 
dans une afaire ; cependant, come s'ils 
n étoient pas fuíifants, plulieurs auteurs y 
en ajoutent encoré d'autres, &: nous do-
nent pour nouvele divifion, ce qui n'eíl 
qu'une fubdiviíion de la premiere. E n 
éfet, ce qui eft permis, ce qui eft juñe, 
ce^ que demande la píete , 1 equité , la 
clémence , &c. peut fe raporter á l'ho-
néte , come i'efpece á fon genre. De mé-
me, qui dit facile, important, fúr, agréa-
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ble, dit á-peu-prcs ce que nous enterí* 
dons par utile. Toutes ees efpeces foní 
autant de lieux qui naiíTent de la contra* 
diélion que foufre la chofe doní on deli­
bere. Cela eft utile : oui; mais defagrea-
ble > dificile , peu important, dangereux. 
Quelques-uns néamoins veulent que ce 
qui eft purement agréable, puiííe faire ufi 
motif á part, come li Ton délibéroit d'in-
ílituer des jeux , & de batir un théátre. 
Pour moi je ne puis croire qu'il y ait un 
home aííez aííervi á la volupté, pour ne 
propofer d'autre vue que le plaiíir , aux 
perfones qu'il entreprend de períuader. 
Oñ comencé toujours par quelques ré-
flexions plus férieufes. Si Ton inftitue des 
jeux , c'eft á nioneur des Dieux : íi l'on 
propofe d'élever un théátre , c'eft afin de 
procurer au peuple un bonete divertiííe-
ment, &c parce qu'il eft bon d'intérompre 
un peu notre travail, pour nous difpofer 
a le reprendre avec plus d'aplication &£ 
de courage; mais íi l'on ne bátit une place 
comode & fpacieufe, quele confuíion , 
quel déíbrdre ? On y intéreíTera meme la 
Religión; ce théátre fera come un tem­
ple , oü Ton viendra célébrer une forte de 
fétes. 

I I y. aura des ocaíions oü l'on confeil-
lera de préíérer Thonéte á l'utile; d̂ autre-s 
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oü fon confeillera le contraire. Par exem* 
pie, nous exhorterons ees Opitergiens á 
fe défendre jufqu'á l'extrémité, quoiqu'ií 
leur en doive coüter la vie. E t dans un 
preffant beíbin de l'Etat, come au temps 
de la feconde guerre de Carthage , nous 
ferons d'avis que l'on enrole nos efclaves. 
Mais ni dans lun ni dans l'áutre cas, l 'O 
rateur n'expofera pas tout-á-fait les chofes 
come elles font. I I ne conviendra jamáis 
qu'il y ait ni le rifque , ni la honte qu'íl 
paroity avoir á fuivre le parti qu'il con-
íeille. S'il veut done que l'on faííe porter 
les armes a nos efclaves, il dirá que la 
nature nous a tous faits libres , & formes 
de la méme maíiere ; que ees homes que 
nous meprifons tant, font homes come 
nous 3 <k que peut-étre defcendent-ils de 
gens qui nous valoient bien. A l'égard 
des Opitergiens , come i l n?y a pas 
moyen de leur cacher le danger oü ils 
font, á cete conoiíTance du^moins i l opo-
fera d'autres ráifons ; par exemple, que 
s'jls fe rendent, ils périront dune ma­
niere encoré plus cruele, foit par la per-
fidie de l'énemi qui leur manquera de pa­
role , foit que Céfar demeure vidorieux, 
á quoi il y a plus d'aparence. 

Mais quand deux motifs font íi opofés, 
on les concilie j ou on les raproche , en 
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fubftituantd'aiitresnoms ¿kdautresidees; 

] car l'intérét eft compté pour rien dans le 
íentiment de ceux qui , non contents de 

I diré que l'honéte eft toujours préférable á 
! Tutile , veuíent de plus qu'il n'y ait d'utile 

que ce qui eft bonete. Et de méme ce que 
nous apelons gloire & honeur^, les parti-

' fans de l'mtéíét le traiteront d'ambition , 
de vanité, de chimere ; fauffement á la 

i vérité , mais pourtant avec quelque forte 
de vrai-femblance. 

Tantót on compare ce qui eft utile avec 
ce qui ne l'eft pas; tantót auffi deux chofes 

• útiles ou préjudiciables fe comparent en-
femble, afin de choiíir le plus oule monis 
dans l'une ou dans l'autre. L a dificulté 
peut croitre encoré ; car i l ariye quelque-
fois qu'il y a trois fujets de délibération ; 
come lorfque Pompee , aprés la bataille 
de Pharfale, delibera s'il iroif chez les 
Parthes, ou en Afrique, 011 en Egypte.. 

11 eft queftion de favoir alors, non pas 
fi l'un vaut mieux que l'autre , mais lequel 
des trois eft le plus expédient, ou bien 
au-contraire le plus dangereux. E n éfetf 1 
y a néceftairement du plus &: du moins : 
qu'un defiein foit avantageux de tout 
point, l'efprit n'eft plus en fufpens; i l 
n'y a ni contradiftion , ni embaras, ni 
doute. Ainfi toute délibération, á pro* 
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prement parler, n'eft qü'une comparaifori. 

I I faut examinef auffi quele fin on fé 
propofe , & par quel moyen on pretend 
y anver afin de jtíger s'il n'y a pa$ plm 
d incomodité dans le moyen , qü'il ne íe 
trouve d'avantage dans la fin, J'ajoute que 
1 utihte fe confidere par rapoft au temps, 
au hetí, aux perfones, á la maniere & aü 
temperament. I I eft expédient de faire 
cela: oui; mais non pas á préfent, non 
pas i c i , ni pour nous, ni contre tels , ni 
de cete maniere, ni jufqu'á ce point. Voi-
ia pour la chofe dont on delibere. 

Venons aux perfones, íbit celle qui' 
confulte íbit celle qui eíl confultée. Ce 
quil y faut pnncipalement obferver, ce 
font les bienféances. Ainfi , quoique 
lexemple foit ici d'un grand poids, pa^ 
ce que ñen ne determine les bornes \ 
íaire une chofe, come de leur montrer 
que d autres l'ont faite avant eux , & s'en 
íont bien trouvés; cependant i l eft bon 
de voir quels exemples on cite, &: á qui 
on les cite; car les efprits ne foní pas tous 

Wpofes de la méme fa^on. Ou ce font 
plufieurs perfones affemblées en corps 
qui dehberent, ou ce font des particu-
liers; lequel des deux que Ton fupofe, 
on a befom dun égal difcernement. Vous 
ne haranguerez pas le Sé ia t , come vous 
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toangueriez le peuple ; ni les Romains, 
1 come les Fidenates; ni les Grecs, come 

vous feriez des Barbares. E t pour Ies par-
ticuliers , i l importera fort que vous con* 
feilliez á Marius de briguer les charges, 
ou que ce conferí sadreffe á Catón ; que 
Scipion delibere de la maniere de faire la 

' guerre, ou que ce íbit Fabius. • 
On aura done égard au fexe, á Fáge , 

a la dignité des perfones, & fur-tout aux 
moeurs, qui eft ce qui nous diftingue le 
plus. L a vertu fe períuade aifément á qui 
aune la vertu ; mais i l íera dificile de la 
faire embraífer á des-homes vicieux & co-
rompus. Pour y reuííir , i l faut premiére-
ment éviter le reproche , & fe doner bien 
de garde de leur faire fentirle peu d'eíH-
me que Fon a pour eux. En fecond lien , 
on les engagera á faire le bien , non pour 
l'amour du bien ; des homes de ce carac-
tere font peu touchés d'une vue ñ puré ; 
mais ou par le defir de la gloire, & le 
íbjn de leur réputation; ou, fi cela ne les 
pique pas aífez, par les avantages qu'ils 
en retjreront; ou enfin, 5c c'eft peut^étre 
le plus fúr , par la confidération des mal-
heurs dont ils font menacés , s'ils prenent 
Hn partí contraire á celui que nous leur 
ponfeillons: car outre qu'il eñ aifé d?in-
timider ees ames baíTes, je ne íais fi 1^ 
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crainte clu mal n'a point naturelement 
plus de forcé íur la plupart des homes, 
que l'efperance du bien: de méme que la 
plupart conoiíTent plus aifement le vice 
que la vertu. 

Quelqirefois on portera de trés honéfes 
gens á des a6Hons qui ne font pas forf 
honétes; & l'on en portera d'autres qui ne 
íbnt pas íi vertueux, á ne chercher que 
leur propre intérét. Je n'ignore pas ce que 
va penfer le leéleur. Eft-ce done la ce 
que vous enfeignez , dira-t-il , & croyez-
vous cela permis ? Je pourois me juíiiíier 
en aléguant rautorité de Cicerón, qui 
écrit á Bmtus en ees termes: Ponvantcori' 
feilkr, come je le puis, a Céfar plujicun 
chofes tres louahhs, me loueriê -vous moi' 
méme J i je le fefois ? Nulement; car tout 
home qui confeille antrui , ne doit envifa.' 
ger que tintéret de celui qui le confultu 
Mais le partí opofe ejl plus honéte ? I I ejl 
vrai; mais cejl une conjidéradon a laqudt 
on nejipas toujours obligé d'avoir égard. 

Toutefois cete queflion mérite d'étre 
examinée plus á fond, & ne regarde pas 
íeulement le fujet que nous traitons pre* 
íentement; c'eft pourquoi je réferve ala 
traiter dans mon douzieme livre, qui fera 
ie dernier de cet ouvrage. Aprés tout, je 
fie prétends autorifer perfone á rien faire 
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jamáis contre fon devoir. Ainfi , jufqu'á 
ce que je m'explique , ce que j'en ai dit 
ne íera d'ufage, fi l'on veut, qu'aux écoles 
& dans des fujets purement imagines. Car 
encoré e í l - i l bon de eonoítre les rufes 
qu'emploient le menfonge & Finjuñice , 
afin de s'en garantir, & de mieux defen-' 
dre la juftice & la vérité. 

Cependant íi l'on s'avife de vouloir 
porter un home d'honeur á des aclions 
indignes de lui , qu'on fe fouviene au-
moins de ne les luj pas reprefenter teles 
qu'elles font, come nous voyons faire á 
quelques déclamateurs. lis exhorteront le 
fils du grand Pompee á faire le métier de 
Pirate, par la feule raifon que c'eft un mé­
tier infame. I I faut toujours doner de beles 
eouleurs aux deffeins les plus criminéis 5 
quand méme on auroit afaire á des gens á 
qui le crime ne coúte rien; car il n'eíl 
point de íi méchant home qui n'ait honte 
de le paroítre. Auíli dans Saluíle , Catili--
na a grand foin de nous faire entendre 
que c'eíl:, non une mauvaife volonte, 
mais feulement le dépit & une juíle indi^ 
gnation qui lui met les armes á la main. 
De méme Atree s'écrie dans Varius : 

Ün crime néceffaire eft toujours excufahle. 
Acal lé de malheurs , dans cete extrémité 
J e ne confulteplus que la nécejfité. 
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A combien plus forte raifon doit-on avoír 
ees menagements , pour des perfones qui 
ont rhoneur en recomandation ? Si vous 
confeillez done á Cicerón de recourir á la 
ciérneme de Marc-Antoine , ou méme 
de brúler fes Philippiq-ues , ppur obtenir 
fa grace qui luí eft oferte á ce prix, vous 
ne devez pas iníifter fur l'amour de la vie. 
¿ a r fupofé que ce motif doive le toucher, 
i l le touchera bien fans que vous vous en 
méliez ; inais vous pourez fort bien l'ex-
horter á conferver fes jours pour Tamour 
de la République. I I aura befoin d'un pre­
texte come celui-lá, pour ne pas rougir 
de teles prieres. Celar delibere s'il pren-
dra le diadéme. Voulez-vous l'y engager ? 
Dites lui que Rome ne peut deformáis fe 
paíTer d'un maitre. Quiconque medite un 
crime, ne cherche qu'a le faire avec moins 
-de honte.. 

Mais i l eft de conféquence auífi, que 
celui qui confeille ne forte point de fon 
caraftere. Si c'eft un home de poids, que 
l'áge > rexpérience, une haute réputation, 
les emplois, la naiíTance rendent reeo-
jnandable , on atendrá de lui touíe autre 
chofe que l'on ne feroit d'un home ordi-
naire. I I doit prendre garde á ne fe point 
démentir, & á faire que fes paroles re-
pondent á ñdée que l'on a de fa perfone, 

Au-
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Au-contraire, un orateurqui n'eíí: relevé 
paraucun de ees avantages, fera obiigé 
de s'y prendre d'une maniere plus douce 
& plus modefte. Ce qui s'apele liberté 
dans l'un} paíTeroit pour témérité dans 
Tautre. Au premier la feule autorité íufit, 
& le fecond n'eft pas trop fort avec toute 

4a raifon poffible. 
C'eft ce qui me fait diré que Ies Proíb-

popées font tres difíciles; car outre qu'el-
les doivent s'aííujétir aux regles que je 
viens de doncr, come toutes les pieces 
du genre délibératif, il faut de plus que 
les caraéleres y íbient exaftement obfer-
vés. En efet, que vous repréfentiez Ce-
far, Cicerón & Catón opinant fur une 
méme afaire , vous les ferez parler á leur 
maniere, & tous trois diférament. Mais 
c'eft aufíi un exercice des plus útiles qu'il 
y ait, en ce qu'il nous forme á deux cho-
fes á la ibis, & qu'il eíl: d'un fecours iníini 
á ceux qui s'adonentá la poéííe ou á riiif-
toire. Cependant je crois qu'il eíl: encoré 
plus néceíTaire aux orateurs : car combien 
de harangues grecques & latines , que 
de grands homes ont faites , non pour 
eux, mais pour autrui; &: dans lefqueles 
il leur a falu s'acomoder aux mceurs, & á 
l'état des perfones qui venoient ímplorer 
le fecours de leur éloquence ? Cicero^ 

Tome / , J 
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écrivant pour Pompee, pour Appius, Sc 
pour tant d'autres , peníbit-il de rnéme 
dans ees diferentes ocaíions, & ne jouoit-
i l qu'un feul perfonage f Ou plutót tra-
vaillant d'aprés l'idee qu'il s'étoit faite de 
leur fortune, de leurs adions , de leurs 
moeurs , ne les repréfentoit-il pas au na-
turel ? De forte qu en leur prétant fon ge-
nie , i l les faifoit parler á la vérité beau-
coup mieux qu'ils n'euíTent fait , mais 
pourtant fur le ton qu'il leur convenoit de 
faire. C'eíl qu'un difcours peche egale-
ment pour navoir pas de convenance 
avec celui qui le prononce, come pour 
n'en pas avoir avec le fujet qui y eíl trai­
te. Auíli admire t-on dans Lyfias l'air de 
naivete qu'il favoit doner a ce qu'il ecri-
voit , ajuílant divinement bien fes pieces 
au peu d'habileté de ceux qui s'en de-
voient fervir. 

E t c'eft particuliérement aux déclama-
teurs á étudier ees convenances; car il eft 
rare qu'ils parlent come avocats ; mais 
fe mettant eux-mémes á la place des par-
ties, i l n y a forte de role qu'ils ne jouent, 
On les voit repréfenter tous les jours, 
tantot un pere de famille , tantót un fils , 
un vieillard , un ftnancier, un avare , un 
píaifant, un fuperftitieux, un poltrón j un 
home incomode & fácheux, ou doux 5c 
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facile. Je ne fais íi un comedien fait plus 
de diferents perfonages fur le théátre , 
qu'ils n'en font dans leurs déclamations ; 
6c ees expreffions de carafteres íi divers , 
font autant de Proíbpopees. J'en fais men-
tion i c i , parce qu'á la períbne prés, on 
peut les regarder come de vraies delibera-
íions. Encoré méme cete diférence ne fe 
trouve pas toujours ; car- on feint quel-
quefois des matieres de controverfe, ti-
rées de l'hiftoire ; & pour doner plus de 
poids aux choíes, on introduit de véri-
tables aéleurs qui parlent eux-mémes. 

Je n'ignore pas qu'aux écoles, pour 
exercer les jeunes gens en plus d'une ma­
niere , ees controverfes font de deux for­
tes. On leur en propofe de poétiques, 
come , par exemple, Priam qui vient fu-
plier Achile de lui rendre le corps de fon 
fils; &: d'hiftoriques ? come Sylla qui fe 
démet de la diélature dans raífemblee du 
peuple. Mais ni les unes ni les autres ne 
font pas plus du genre judiciaire que des 
deux autres; car prier , déclarer, rendre 
compte ? c'eíl: ce qui entre également dans 
les trois genres de caufes, fuivant qu'il en 
eft befoin, & que le fujet le demande. 
Souvent méme tout cela fe fait par l'or-
gane des perfones que nous mettons fur 
la fcene, & que nous fefons parler, come 
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i l nous eonvient qu'elks parlent. C'e^ 
abiíi que Cicerón, plaidant pour Célius, 
fait tout-á-coup fortir du tombeau laven-
gle Appius, ce venerable vieillard , pour 
faire une févere réprimande á Clodia; en-
íuite de quoi vient le jeune Clodius, qui 
plus traitable , done aufíl á fa íbeur des 
confeils plus conformes á Ton inclination. 
- O n imagine encoré aux écoles certai'-
nes matieres de délibération qui aprof 
chent fort des plaidoyers , & oü le genre 

-delibératif &le judiciaire ontprefque une 
egale part; come lorfqu'on examine en 
préfence de Ceíar , s'il eft á propos de 
íáire mourir Thcodote * ; car alors on 
acufe & Ton défend; ce qui eft le propre 
du genre judiciaire : cependant la quef-
tion fe traite par raport aux intéréts de 
Céfar ; on demande íj la mort de Pompee 
lui eft avantageufe ; s'il eft á craindre que 
Ptolemee ne lui declare la guerre , au cas 
qu'il f-iífe mourir Théodote ; íi cete guerre 
eonvient a l'état préfent de-fes afaires ; íi 

«ce n'eíil: point trop hazarder que de l'en-
i treprendre ; íi elle ne feroit point de trop 
longue durée ; ou bien , par raport a fa 

. gloire 9 fi ce n'cíl pas une aüjon digne de 

• C e T h é o d o t e a v o í t e t é p r é c e p t e u r de P t o l é m é e , 
C e fut l u í q u ü c o n f e ü l a á ce Prince de faire mourir Pojn' 

" p é e , $c d'envoyer fa t^te h .Ceíarj 



D É ¿ O R A T E V R i Í Á v . l l t ¿ ¡y f 
Céfar, que de venger la mort de Pompea; 
s'il rendra fa propre caufe moins jufte , erí 
avouant que ce grand home ne méritoit 
pas une fin íl miférable. Et come ees fu-
jets de deliberation font íbuvent ímagi-
naires, auffi font ils quelqueíbis tres réels. 

Mais nos déclamateurs ne font pas pour 
une faute, lorfqu'ils ont á traiter des dif-
cours de cete forte, lis fe peráiadent qü'ils 
font fort diférents des plaidoyers , & que 
le ñile en doit étre auíli tout diférent. Sur 
ce principe , ni inílnuation , ni douceur 
dans l'exorde ; une fougue continuele 
dans la fuite ; un choix de mots outré, &c 
les eífais qu'ils nous donent en ce genre , 
toujours beaucoup plus courts que ceux 
du genre judiciaire. Pour moi, come je 
fuis perfuadé que dans les délibérations, 
on peut fe paífer d'un exorde en forme, 
pour les raífons que j'ai dites ; auffi je ne 
vois pas á quoi fert de s'emporter d'a-
bord, 5c de faire le furieux. Je croirois 
au -contraire qu'un home de bon fens, qui 
eíl prié de diré fon avis, bien-loin de le 
prendre d'un ton fi haut, doit s'étudier á 
gagner par un debut bonete & modefte > 
les perfones devant qui il parle. Pourquoi 
auffi mettre tant de feu, de rapidité &C 
de violence , dans la chofe du monde qui 
demande le plus de modération & de fa-

T i i j 
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geíTe ? Je fais que tres fouvent dans les 
plaicloyers le feu de I'Orateur fe cache, 
ou fe raíentit á l'exorde , á la narration, 
& aux arguments ; quoique ce feu foit 
peut étre la feule chofe qui diftingue les 
exercices du bareau d'avec ceux dont 
nous parlons, quant á la maniere de pro-
noncer: cependant ceux-ci doivent avoir 
encoré plus degaliíe , bien-loin detre íi 
íumultueux & fi violents. 

Pour la richeííe & la magniíícence des 
termes , un déclamateur ne doit pas plus 
la rechercher ici qu'ailleurs : á la venté i l 
la trouve ordinairement dans fon fujef. 
C a r , maííre de le choifir á fon g ré , i l 
aimera mieux faire parler des Rois ou des 
Princes, ou le Sénat & le peuple R o -
mam , que des particuliers fans nom. E t 
l'importance de la matiere donera náture-
lement de l'élévation &: de 1 eclat á fes 
paroles, par la proportion qu'il doit y 
avoir entre l'un & l'autre. Mais i l n'en eft 
pas de méme des vraies délibérations ; 
c'eft pourquoi Theophrafte recomande íi 
fort d'en banir fur-tout l'afeftation : en 
quoi i l a fuivi le fentiment de fon maí-
tre, bien-qu'il l'abandone fouvent fans 
fcrupule. 

Ariftote croit en éfet que de tous les 
genres de caufes, celui oü I'Orateur brilk 
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íe plus, c'eíV le demonílratif , & en-
fuite le judiciaire : la raifon qu'il en do­
ne , c'eíl que le premier eft fait umque-
ment pour l'oftentation, que le fecond 
a befoin de tout l'art imaginable, dans la 
néceííite oü il eft quelquefois d'en impofer 
pour réufíir ; au-lieu que dans les confeils 
i l ne faut que de la prudence & de la droi-
ture. A Tegard du panégyrique, je fms 
fort de fon avis ; & je ne conois aucun au-
teur qui n'v foufcrivc. Mais pour les déli-
bérations & les jugements, i l me femble 
aprés tout, que le mieux eft d'acomoder 
fa maniere de parler á fon fujet. Nous 
voyons que les philippiques de Demoí-
tbéne n'ontpasde moindres beautes que 
les plaidoyers. Nous voyons que Cicerón 
eft également éloquent, foit qu'il acufe , 
qu'il défende , ou que , confulté fur les 
afaires de la république, i l dife ion avis 
dans l'aíTemblée du peuple ou dans le^Sé-
nat. Voici néamoins ce qu'il dit lui-méme 
de la maniere de traiter le genre délibera-
tif : Que rOratcur y parle toujours avec 
dignité; que des penfées judicíeufes faffenS 
rornement de fon difcours , plutót que des 
exprefflons fieuries. Du-refte on conviene 
que fi les exemples font jamáis de faiíbn, 
c'eft particuliérement dans les confeils: la 
raifon en eft claire ; c'ejl que d'ordinaire 

T iv 
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le paffé nous répond de Invenir, & que 
nos raifonements ne peuvent guere avoif 

- tíe meilleur garant que 1 expéríence. 
Pour ce qui eft de la longueur ou de la 

¿névete que doivent avoir ees fortes de 
difcours, ce n'eft point le genre de ma^ 
íiere qm en décide, mais la qualité; car 
l i comunément dans les déJibérations la 
queflion eft plus íímple , auffi dans les 
jugements eíl-elle fouvent de moindre 
confequence. 

Je fuis affiiré que tout ce que j 'a i dit ici 
íe trouvera véritable, au-lieu de paííer 
ia vie fur des traités de rhétorique, on 
prendía peine delire, je ne dis pas feu-
iement íes orateurs, mais les hiíloriens 
qm font pleins de beles harangues, faifes 
3 q^lque entreprife, 
ou d en diíTuader. On véra dans ees piece' 
du genre délibératif, des exordes qui n'ont 
ríen de brufque ni d'emporté ; fouvent 
dans les plaidoyers beaucoup plus de feu; 
lelocution toujours proportionée á la 
matiere dans I'un & dans l'autre, & quel-
quefois des délibérations beaucoup pkis 
longues que bien des caufes judiciaires. 
U n n y remarquera méme aucun des dé-
íamsqui fe trouvent dans la plupart de nos 
declamateurs, come de fe dechaíner cen­
tre ceux qui ofent les contredire¿ & de 
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fembler déterminés á n'aprouver jamáis 
rien de ce qu ont penfe ceux qui les con-
jfdtent: gens indifcrets Se farouches, qui 
ne favent que gronder, oü i l eft queftion 
de confeiller. Que les jeunes gens íur-
íout prenent ees réflexions pour eux , & 
qu'ils en faíTent leur profit, s'ils ne veu-
lent perdre leur temps en s'acoutumant á 
une maniere de haranguer, dont i l fau-
dra qu'ils fe defacoutument tot ou tard. 
Lorfque dans la íuite ils feront apeles au 
eonfeil de leurs amis , qu'ils opineront 
dans le Sénat , ou que le Prince leur fera 
Thoneur de les confulter , leur propre ex-
périence leur aprendra ce qu'ils refufent 
peut-étre de croire fur lafoides préceptes. 

C H A P I T R E I X . 

Des pardes d'une caufe judiciaire i 
ou d'un plaidoyer. 

I P A R L O N S maintenant du genre judi­
ciaire , celui de tous qui a le plus d'éten-
due & de variéte. Demander & defendre 
font les deux devoirs dans lefquels i l Te 
renferme. Mais la plupart des auteurs luí 
donent cinq parties, l'Exorde , la Narra-
tion, la Preuve ou la Coníirmation, la 

T v 
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Réfutation , & la Péroraifon. Quelques-
uns y en ajoutent encoré trois, la D i v i -
ííon , la Propofition, & la Digreífion , 
dont les deux premieres fe raportentna-
turélement á la preuve. Car avant que de 
prouver, difent-ils , i l faut propofer: ouí. 
Mais aprés avoir prouve, ne faut-il pas 
conclure ? Pourquoi done la propoíítion 
fera-t-elle une partie diftinguée, íi la con-
cíufíon n'en eíl pas une ? A l'égard de la 
divifion, elle eft eomprife dans la difpo-
íition , come i'efpece dans fon genre; & 
la difpofition eft elle-méme une partie de 
la rhétorique , également répandue dans 
toutes les matieres qu'elle traite, & dans 
le coíps de l'ouvrage; ni plus ni moins 
que l'invention & Telocution. I I ne faut 
done pas s'imaginer qu'elle-faífe partie 
d'un difcours come d'un tout, plutót que 
de chaqué queftión en particulier ; car i i 
n'en eíl point que l'Orateur ne puifíe trai-
ter méthodiquement, en la partageant en 
certains points qu'il promettra de parcou-
rir les uns aprés les autres, & c'eft tout 
ce qu'on entend par diviíion. N'eíl-il done 
pas ridicule de reconoítre chaqué quef-
tion feulement pour une forte de preuve , 
& de faire une partie du difcours, de la 
diviíion, qui eíl elle-méme une efpeee de 
queílion ? 
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Reíle la dlgreííion. I I y en a de deux 

fortes, Tune eft tout-á-fait hors de la cau-
fe, & par conféquent n'en fauroit faire 
partie : l'autre s'en ecarte feulement, Se 
n en fort point. Alors elle fert d'ornement 
ou d'apuí aux endfoits d'oü elle fe déta-
che ; mais fans en devenir plus efíenciele 
á la caufe. E n éfet, fi tout ce qui entre 
dans im plaidoyer doit fe confidérer come 
une partie efíenciele du plaidoyer, pour-
quoi ne met-on pas au méme rang, les 
exemples , les fimilitudes , les lieux co­
mún s , les paííions, & tant d'autres cho-
fes qui y ont place aufíi ? 

Quelques-uns au-contraire n'admettent 
pas méme la réfutation , fous .pretexte 
qu'elle eft renfermée dans la preuve. Je 
ne fuis pas de leur avis , quoi qu'en dife 
Ariftote : car enfin Tune établit, & l'autre 
détruit, ce qui eft bien diférent. Cet A u -
teur femble encoré s'éloigner de nous, en 
ce qu'il met aprés l'exorde, non la narra-
tion , mais la propofition; vraifemblable-
ment, parce que la propofition pouvant 
fe regarder come le genre, & la narraíion 
come l'efpece , il a cru que l'on pouvoit 
quelquefois fe pafíer de celle-ci, & ja­
máis de celle-lá. 

Mais je ne prétends pas que l'Orateur 
penfe á chacune de ees cinq parties, dans 
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le méme ordre qu'il Ies doitprononcer. Ií 
faut qu'il examine avant tout, quel genre 
de caufe il entreprend; quel eft l'état de 
la queílion; ce qui fait pour lu i , & ce qui 
fait contre ; eníuite ce qu'il doit réfuter; 
quel tour demande la narradon ; car c'eft 
elle qui Tert toujours de préparation aux 
preuves , & qui les amene.Pourla rendre 
utile, il faut qu'auparavant il foit convenu 
avec lui mcme de toutes Ies preuves qu'il 
doit employer, Aprés tout cela, il vera 
coment il peut fe rendre les juges favora­
bles ; car ce n'eíl qu'aprés avoir müre-
ment confidéré la nature de fa caufe , & 
toutes les parties qui en dépendent, qu'il 
poura conoítre dans quele difpofítion d'ef-
prit ils doivent erre pour décider en fa 
faveur : s'il faut qu'ils fe montrent doux 
ou féveres, paífiones ou de fang-froid , 
inflexibles & fans égafds, ou fáciles & 
traitables. 

Mais ce n'eíl pas á diré que j'aprouve 
ceux qui regardent fexorde ,' come la 
derniere chofe qu'ils doivent compofer. 
Come il eft bon d aíTembler tous fes ma-
tériaux, & de voir coment on les arange-
ra,^ avant que de fe mettre á parler ou á 
écrire , je crois qu'il n'eft pas moins ne-
ceffaire de comencer par ce qui doit na-
turelement étre á la tete de louvracre. 
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Nous ne voyons point qu'un rculteur ou 
qu'un peintre comencé fon portrait ou Ta 
íiatue par les pieds, ni qu aucun art finiíTe 
un ouvrage, par ce qui en doit faire le 
comencement. Et que fera-ce íi l'Orateur 
n'a pas le temps de mettre la derniere 
main á fon plaidoyer ? Ne fe trouvera-t-il 
pas trompé , en furvant une coutume íi 
contraire au bon fens ? I I faiu done médi-
ter fa caufe dans l'ordre que je dis , & il 
faut la compofer dans le méme ordre 
qu'on doit la prononcer. 

C H A P I T R E X. 
Des diferentes fortes de Caufes, 

T o U T E caufe ou l'un fe porte pour de'-
mandeur, &: l'autre pour défendeur, roule 
néceífairement fur #n feul chef, ou fur 
plufieurs : fi c'eft le premier , la caufe eft 
íimple ; & fi c'eíHe fecond, elle efí com-
pofée. Un home eft acufé de larcin ou 
d'adultere; voilá ce que j'apele un feul 
chef. S'il y en a plufieurs, ils feront ou de 
méme efpece, come dans les caufes de 
péculat ; ou d'efpece diferente , come 
lorfqu'on acufe quelqu'un d'homicide & 
de facrilege tout á la fois. Ce qui ne fe 
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pratique plus dans les jugements publics, 

, parce que le préteur eft determiné par la 
loi qui diftingue chaqué efpece.Mais & le 
Prince & le Senat conolííení encoré de 
ees fortes de caufes; & le peuple en co-
noiííoit autrefois. Dans les cauíes privees 
un méme juge peut prononcer íur plu-
ííeurs chefs diférents les uns des autres, 
íuivant les diferentes formules dans lef-
queles on eíl obligé de fe renfermer pour 
intenter adion ; fur quoi il eíl á remar-
quer que le nombre des parties ne multi-
plie point les efpeces. Ainfi , qu'une per-
íbne intente procés á pluíieurs , ou deux 
á une ? ou pluíieurs á plufieurs ; pourvu 
que ce foit par les mémes moyens & aux 
mémes fins, lafaire ne change point de 
nature. On en peut aifément juger par les 
conteftations qui naiíTent quelqueíbis aü 
fujet d'une fucceffion litigieufe; car quoi-
que pluíieurs perfQpes foutienent egale-
ment leur droit, c'eíl toujours la méme 
caufe : á moins que la qualité des parties 
ne diferencie la queftion. 

I I y a un troiíieme genre de caufes, 
que Ton apele de comparaifon , parce 
qu'en éfet une partie du plaidoyer fe paífe 
a comparer deux perfones enfemble : 
c'eft, par exemple, lorfque devant les 
Centumvirs , aprés plufieurs queílions 9 
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on examine qui des deux eft plus digne 
de recoeuillir une fucceífion. Je dis de-
vant les Centumvirs; car il efl: rare qu'au 
bareau les jugements n'aient point d'au-
tre objet. Celan'arive guere quedans les 
Divinations, forte de caufe ainíi nomée , 
parce qu'il ne s'y agit que du choix d'un 
acufateur; & quelqueíbis encoré lorfqu'il 
eft queftion d'adjuger une récompeníe á 
l'un des délateurs : en ce cas on demande 
lequel des deux Ta mieux méritee. 

Quelques-uns ajoutent un quatrleme 
genre, pour les cades oü les deux par-
ties s'entr'acufent; c'eft ce que nous ape-
lons récriminer. Mais d'autres le compré-
nent dansle troiíieme, auffi-bien que ce-
lui oü les parties íbnt réciproquement de-
manderefíes, come i l arivé íbuvent. Su­
po fé que ce dernier genre doive s'apeler 
récriminaíion , car i l na point de nom 
cui lui foit propre , i l y en aura de deux 
fortes; Tune oü le crime dont les parties 
s'entr'acufent eft le m é m e ; l'autre oü i l 
eft diférent. J'en dis autant des demandes 
qu'elles forment entr'elles. 

Aprés que l'Orateur aura examiné quel 
genre de caufe il a entre les mains, i l vera 
fi le fait eft conftant 011 non; ft on prétend 
le défendre ; fi Ton n'en change point le 
nom &: la qualité; enfin, fi l'adion eft 
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bien intentée ; car c^ft de tout cela que 
fe tire le véritable etat de la caufe. 

C H A P I T R E X I . 

' Ce que ceji que quejlion , que mayen de 
défenfe , que point a juger, que point 
fondamental cCune caufe, & s'il ejl ni' 
cejfaire de ¿es dijlínguer. 

C E S reflexions faites , pour fuivre la 
méíhode d'Hermagore, i l nous faut main-
tenant examiner ce que c'eíl que quef-
tion, que moyen, que point á juger, 
point fondamental d'une caule. 

On apele queftion , généralement tout 
ce qui eíl problématique ; mais en fait 
de matieres judiciaires, on prend ce mot 
diférament &: en deux manieres. Nous 
difons qu'une afaire a bien des quef-
tions, &pourlors nous comprenonstou-
tes celles qui y entrent, grandes & pe-
tites : voilá la premiere maniere. Nous 
difons aufli, quele eft la queftion ? par 
oü nous entendons la principale : voilá 
la feconde. C'eíl de celle-ci que je parle 
préfentement, come étant celle d'ou naít 
l'état de la caufe. Le fait ejl-ilvrai ? Qu'cjl-
te que ce fait ? EJi-il jufe ? C'eíl-lá ce 
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qu'Hermagore , Apollodore , beaii* 
coup d'autres apelent proprement des 
queílions; & ce qu'il a plu á Théodore 3 
come j'ai dit, d'apeler des cheís. 

Par moyen de defenfe, on entend tout 
ce que nons employons pour défendre un 
fait qui eíl avéré. Je me fers d'un exemple 
dont tous les auteurs fe fervent; car pour-
quoi en chercher d'autres ? Orefte a tué 
ía mere. Le fait eft certain. I I dit qu'il l'a 
tuée iuftement. L'état fe tire done de la 
qualité du fait. Eji-'d vrai quil Tciit tuée 

jujiement ? C'eft la quefíion. Oui, parce 
que CLytemmfire avolt elíe-méme tué fon 
ma.ri,pere d Orejle. C'eft le moyen de de­
fenfe. Mais un jils ejl-il en droit de tuer fa 
mere , quelque coupable quelle folt ? Voilá 
le point á juger, & fur quoi ils'agit de pro-
noncer. # 

I I y a des auteurs qui croient qu'une 
feule queftion comporte plufieurs moyens 
de défenfe ; come fi Orefte pour défen­
dre fon crime , á fon premier moyen 
ajoutoit encoré celui-ci, qu'il y a ete pouf-
fé par Toracle- Or autant de moyens, di-
fent-ils j autant de points á juger. Car ce­
lui-ci fe préfente auffi-tot; fi Orefte a dü 
obeir á l'oracle ? Pour moi je crois qu'une 
feule caufe peut doner lieu á plufieurs 

' queftions, Sí á plufieurs points furlefqueU 
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i l fera néceíTaife de prononcer. En voicí 
un exemple. Un home fujprend fa femme 
en adultere la tue ; le cómplice prend 
la fuite. Ce mári le reírouve au milieu du 
bareau, & le tue auffi. Le moyen eft tout 
íimple. Je Vaifurpris en adultere. Mais de-
vie -̂vous le tuer en tel temps , en tel lieu ? 
Ce íbnt deux queftlons & deux points 
qu'il faut décider. Cependant come plu-
íieurs queftions, quí toutes ont leur état j 
n'empéchent pas que l'état de la caufe ne 
demeure le méme , & que tout ce qui en­
tre dans cete caufe , ne fe raporte l a , 
come á fon centre; auffi peut-on diré que 
le point á juger eft toujours celui fur le-
quel on prononce. 

Le point fondamental d'une caufe e í l , 
felón Cicerón , le plus fort argument du 
défendeur^, & l'endroit le plus propre a 
déterminer les juges. Selon quelques-uns, 
c'eft le dernier moyen de défenfe, & aprés 
lequel il n'y a ríen á ajouter; & felón d'au-
tres, c'eft en general ce qu'il y a de meil-
leur & de plus folide dans une caufe. 

On remarquera qu'il y a des caufes ou 
i l ne s'agit point de rendre raifon du fait; 
car oü le fait eíí n ié , quele raifon y a-t-il á 
chercher de ce fait ? Mais lorfque le fait 
eftconftant, & que l'on en rend raifon, 
alors on prétend que le point á juger eft 
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fouvent diñingué de la queílion. C'eft ce 
que Cicerón enfeigne dans fes livres de 
rhétorique & dans fes paj-tition's. E n efet, 
dans les caufes dont l'état eft conjeftural, 
tout conííftant á favoir fi le fait eft, ou s'il 
n'efl: pas , le point á juger & la queíHon 
font une méme chofe , parce que la pre-
miere queíHon fait tout le procés. Mais 
dans celles qui roulent fur la quaüíé du 
fait, i l n'en eft pas de méme. Orefte a tué 
fa mere ; je dis qu'il l'a tuée juflement; 
vous foutenez le contraire. Qu'en ejl-il? 
Voilá la queftion. Eft-ce lá-deífus que le 
jugement tombe ? Non. Sur quoi done ? 
Clytemnejlre elle-méme avoit oté la vie a 
fon mari , pere d'Orefíe. Mais pour cela, 
Orefíe étoit-il en droit de faire mourir fa 
mere ? Voila fur quoi les juges ont á pro-
noncer. Et le point fondamental fera, dit 
Cicerón , íi nous fupofons qu'Orefte ale­
gue pour derniere raifon, que Clytem-
neílre haiífoitfi fort fon mari, fes enfants, 
toute fa race , & tous fes fu jets ; enfin , 
qu'elle étoit íi barbare & fi dénaturée, 
que fes propres enfants ont dú tirer ven-
geance de fes forfaits. On aporte encoré 
d'autres exemples. Que tout home qui a. 
difllpé le bien de fes peres 9foit exclus de la 
trihune. Un home s'eft ruiné á batir des 
édiíkes publics; la quefiion fera. Si tout 
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kome qui a dljjipélc bien de fes peres, dolí 
étre exclus de La tribune ? E t le point á ju-
ger, Si celui qui s'eft ruiné de la forte, e/? 
dans le cas de la loi ? Un foldat de l'armée 
de Marius tua üntribun qui vouloit le def-
honorer. Euí-il raifon de le tuer > C'eft la 
queñion. / / ne devoit pas foufrir un td 
oprobre. Ceft le moyen de défenfe. Mais 
devoit-ilfe faire juftice lui-méme, & un fol­
dat peut-il jamáis étre en droit de tuer fon 
Ofiáer? Voiiá le point. 

íi y en a quí metíent une íi grande di-
férence entfe la queftion & le point á ju-
ger, que felón eux , ils peuvent ávoir fun 
& Fautre un état á parí. Milon a-t-il tué 
Clodius jufiement ? C'eíl la queftion , qui , 
fe tire de la qualité du fait. Clodius a-t-il 
dreffé des embuches a Milon ? C'eíl le 
point á juger , qui eft conjetural. Ils 
ajoutent que fouvent l'Orateur traite des 
chofes qui font étrangeres á laqueffion; 
& fur lefqueles il faut néamoins que le 
juge prononce. Je ne fuis pas de leur avis; 
car dans l'exemple alégué, Si totis ceux 
qui ont difjlpele bien de Uursperes, doivent 
étre exclus de la tribune, cete queílion 
veut néceíTairement avoir fa deciíion. 
Ainíi ce n'eft pas que la queftion & le ju-
gement fe raportent l'un á l'autre; mais 
c'eíl quune méme cauíe fouíre pluüeurs 
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qu.eílions & pluííeurs déciííons. Je dis 
plus : tlans ladéfenfe de Milon, h con­
jeture n'efl: me me traitee que par raport 
á la qualité du fait; car fupoíe que Clo^ 
dius ait drefíe des embuches á Milon, i l 
s'enfuit qu'il a été tué juftement. 

Mais ü TOrateiir eft obligé de fe jeter 
dans quelque digreífion , alors la queftioti 
fera precifement oü eft le poínt á juger. 
E n touí cela Cicerón n'efl: pas trop d'af-
cord avec lui-méme. Dans fes livres de 
rhétorique, come j'ai dit, il fuit Herma-
gore. Dans fes topiques , ij ^roit que le 
point á juger coníiíle en la conteflation 
qui naít de Tétat de la eaufe; & íajlant 
luíion a la profeííion de fon ami Tréba^* 
tius , qui étoit un grand Juriíconíulte, i l 
apele ce point- la , Ce dont í l s ' a g h . A Té-
gard du point fondameníal, i l en fait le 
plus fort moyen du défendeur, 6c fon 
principal apui. Mais dans fes partitions i l 
change de fentiment, &; en prend un tout 
contraire, apelant point fondameníal ce 
que l'on opofe au moyen de défenfe. C e í l 
pourquoi je me range du cote de ceux qui 
veulent que l'état de la caufe, le point á 
juger, 6¿ le point fondamental ne foient 
qu'une méme chofe. Par le dernier , j 'en-
tends l'endroit qui établit la dificulté, 8c 
hors duquel i l p'y a plus de proces» Cgtg 
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opinión me paroít plus raífonable Scmoíns 
embarafíee, outre ^u'elle comprend Tune 
& l'autre caufe , par exemple le meurtre 
.de Glytemneftre , dont on acufe Orefte , 
& le meurtre d'Agamemnon, dont Orefle 
íaitfon moyen de dcfenfe. 

LaiíTons done ees vaines fubtültes á 
ceux qui mettent leur ambition & leur 
-foin á multiplier les nomis íans néceíTité. 
Pour moi je n'ai traite ce chapitre , que 
pour éviter le reproche de n'avoir pas 
alTez recherché tout ce qui a raport á mon 
ouvrage. Du-refte un maítre dont la me-
thode efl: í imple, fuit un ennuyeux détail, 
qui rompt, pour ainíi diré, en morceaux, 
ce qu'il faut doner en gros. C'eíl le défout 
de pluíieurs, mais fur-toutd'Hermagore, 
home d'ailleurs d'un efprit tres fubtil , Si 
digne d'admiration en beaucoup de cho-
fes, feulementrépréheníible par une exac-
titude trop fcrupuleufe ; en forte qu'il eft 
dificile de le blánier fans le louer en mé-
me temps. 

L a méíhode que je íi-iis i c i , plus courte 
que les autres & par-lá méme beaucoup 
plus nete , ne fera pcint fu jete aux mé" 
mes inconvénients, de fatíguer Teíprit par 
de longs détours , & d'afoiblir le difcours 
en le partageant en une infinité d'articles 
de nule goníéquence. E n éfet des qu'un 
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Orateur conoít le point Utigieux, les pré-
tentions de la partie aéverfe, fes moyens, 
ceux que lui méme doit employer ; il íait 
tout ce qu'il faut favoir. O r , i l n y a per-
fone, pour peu qu'il ait de fens & d'uíage 
du bareau , qui ne voie tout-d'un-coup , 
ce qui fait le fondement du procés, c'eft-
a-dire , l'etat de la caufe, come ils l'apé-
lent; quele eíl: la queftion débatue entre 
les parties, & le point furlequel les juges 
ont á prononcer: trois chofes qui revié-
nent á la méme; car la queílion , c'eft ce 
qui eíl: en difpute , & le jugement tombe 
fur la queftion. Mais c'eíí á quoi nous ne 
peníbns pas toujours. Emporres par le de-
íir de nous faire je ne fais quele reputa-» 
tion , nous prenons l'eíTor, nous batons la 
campagne, & le piaiíir de diícourir 110115 
entraíne ; c'eft qu'en fe renfermant dans 
les bornes de Ta matiere , le champ eíl 
étroit, Scau-delá, libre & fpacieux. íci on 
dit tout ce que Ton veut; & la, nous diíbns 
feulement ce que notre fu jet veut que 
nous diíions. Ce qu'il faut done recoman^ 
der á l'Orateur, ce n'eíl: pas de mettre for̂  
efprit á la géne , pour trouver la queftion, 
l'etat, & le point fondamentald'une caufe, 
puifque cela eft aile; mais c'eft d'enviía? 
ger toujours fon fu jet, ou s'il s'en éloigne, 
du-moins de ne le point perdre de vue ? d§ 
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crainte qu'en courant aprés de vains aplau-
diíTements, les armes ne luí tombent des 
ínains. 

Theodore 5c fes feftateurs, come j 'ai 
di t , réduifent tout á ce qu'ils apelent des 
chefs. Sous ce tenue ils comprenent pre-
miérement la queílion principale avec Te­
ta t de la caufe ; fecondement, les autres 
queílions qui y ont du raport; en troi-
iíeme lieu , la propofition avec fes preu-
ves. En genéral, tout ce qui a beíbín 
d'étre prouvé , eíl: un chef; mais tantót 
plus important, tantót moins. Je ne me 
íuis que trop étendu fur tout ceci , bien-
que je n'aietait qu'expoferle fentiment de 
ceux qui en ont traite avant moi. Et come 
j 'a i auííi expliqué queles font les parties 
qui compoíent un plaidoyer, i l eíl temps 
íle reprendre celles qui dans Tordre natu-
rel vont les premieres. C'eft ce qui va 
íaire la matiere du quatrieme livre. 

///z du premier Folums* 

De riínpnnierie de B A ^ B o u» 
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